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LES 


VIVEURS   DE   PROVINCE 

PAU 

XAVIER    DE   MONTÉPIN. 

Tout  lemoudo  coanaît  les  Vn,eurs  de  Paris,  l'uu  des  livres  les  plus  populaires  et 
les  plus  célèbres  de  notre  époque,  l'un  de  ces  romaus  dont  le  succès  a  marque  la 
ulace  à  côté  des  Mystères  de  Paris,  des  Mousquetaires  et  des  Parents  pauvres.  L  au- 
f  "de  ce  chef-d'œuvre  nous  donne  aujourd'hui  la  suite,  ou  plutôt  la  contre- 
partie de  cette  magaifique  étude  des  mœurs  parisiennes.  Apres  avoK  photographié 
Tes  tableaux  chaugeauts  et  pittoresques  de  la  grande  ville,  après  avo.r  mjs  sous  les 
veuK  de  ses  innombrables  lecteurs  les  dramc-s  et  les  scandales  de  la  reine  du  monde 
il  va  nous  initier  aux  émotions  et  aux  mystères  de  cette  vie  de  province,  bizarre 
et  peu  connue,  même  des  provinciaux. 

Jamais  la  plume  de  l'écrivain,  si  fécond  et  si  aimé  du  public,  r.e  s  est  montrée 
mieux  inspirée.  Tour  à  tour  dramatique ,  touchante  et  comique,  elle  raconte  avec 
unartit^aai,  avec  une  habileté  merveilleuse,  les  péripéties  multipleB  d  une  his- 
toire vraie  et  terrible,  pleine  d'intérêt  et  d'ém..tion. 

Nous  croyons  pouvoir  prédire  un  succès  immense  et  mérité  aux  Videurs  de  pro- 
vinve,  cet  indispensable  complément  des  Viveurs  de  Paris. 

LES    ÉMICRANTS 


ÉLIE   BERTHET. 

Parmi  les  romaaciers  les  plus  estimés  de  notre  époque,  M.  Elle  Berthet  i  su 
conquérir  une  place  à  part.  Ses  ouvrages,  pleins  de  naturel,  de  vérité,  de  bon  sqs, 
paraissent  être  plutôt  des  histoires  que  des  romans.  Il  ne  donne  pas  dans  le  iravrs 
de  certains  autres  écrivains  3q  vogue,  qui,  à  force  de  complications,  d'événemets 
bizarres  et  impossibles,  arrivent  à  produire  des  œuvres  aussi  obscures,  aussi  pu 
intelligibles  que  déraisonnables.  Sa  manière  est  celle  du  grand  romancier  anglig 
Walter  Scott,  auquel  on  l'a  comparé  plusieurs  fois;  et,  comme  Walter  Scott,  tos 
ses  ouvrages  sont  frappés  au  coin  d'une  moralité  rigoureuse.  Sans  écarter  les  pa. 
sions  violentes,  les  fautes,  les  crimes  qni  existent  dans  la  société  humaine,  et  qt 
sont  un  des  éléments  de  l'intérêt  dramatique,  il  ne  manque  jamais  de  les  blâme 
et  de  les  flétrir.  Aussi  l'appelle-t-on  le  romancier  des  familles,  et,  en  effet,  tout  h 
monde  peut  lire  ses  ouvrages,  sans  crainte  de  se  souiller  l'imagination,  d'altérer 
son  sens  moral  ou  de  s'endurcir  le  cœur. 

Ces  qualités  de  M.  Elie  Berthet  sont  surtout  apparentes  dans  le  beau  rcman 
les  Émigrants,  que  nous  publions  aujourd'hui.  L'histoire  est  si  simple,  si  vraie,  si 
touchante,  qu'elle  semble  réelle,  et  l'on  croirait  que  le  romancier  a  reçu  les  con- 
fidences de  quelqu'unes  de  ces  pauvres  familles  qui  abandonnent  leur  sol  natal  pour 
aller  chercher  au  loin  une  vie  plus  douce  et  plus  prospère.  Les  causes  ordinaires  de 
l'émigration,  les  fatigues  et  les  dangers  auxquels  s'exposent  les  émigrants,  leurs 
illusions  naïves,  leurs  mécomptes,  et  souvent  les  catastrophes  auxquelles  ils  suc- 
combent, sont  exposés  avec  une  grande  puissance  et  avec  le  plus  vif  intérêt.  Aussi 
ne  doutons-nous  pas  que  le  nouvel  ouvrage  de  l'auteur  des  Catacombes  de  Paris,  des 
Chauffeurs,  du  Garde-Chasse  et  de  tant  d'autres  romans  qui  ont  mérité  la  faveur  du 
public,  n'obtienne  en  librairie  un  immense  succès. 
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Eu    1S14  (suite). 


Mariette  BoiJeau  s'était  mariée  forl 
jeune  avec  Jean,  son  voisin  de  campa- 
gne; les  convenances  avaient  fait  pi  us 
que  l'amour  pour  celle  union,  et  Ma- 
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rietle,  sainte  et  digne  femme, 4û"^  en- 
tière a  ses  devoirs  domestiques  ,  sage 
comme  la  vertu,  associée  h  un  homme 
de  mœurs  sévères,  ne  connaissait  de  l'a- 
mour que  la  chaste  sérénité  de  la  vie 
conjugale.  Jeune  fille,  on  lui  avait  donné 
un  mari,  avant  qu'elle  n'eût  songé  a  en 
choisir  un;  jeune  femme,  elle  avait  vécu 
a  la  ferme  comme  aux  champs,  sans  seu- 
lement soupçonner  l'existence  des  sen- 
timents jaloux.  Le  bonheur  de  ce  paisi- 
ble ménage  était  comme  un  trésor  au- 
quel on  ajoute  sans  compter;  Jean  et 
Mariette  se  savaient  riches  de  ce  trésor, 
mais  ils  n'avaient  jamais  songé  a  en  dé- 
tailler les  richesses.  L'un  et  l'autre  appe- 
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laieût  donc  amour  l'affection  puissante 
et  douce  qui  les  unissait;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  s'étaient  avisés  d'explorer  ce 
vaste  champ  que  l'imagination,  l'éduca- 
tion et  les  loisirs  ouvrent  à  nos  tenta- 
tions, a  nos  faiblesses,  à  notre  ambition, 
et  oîi  Tarbre  de  science,  arrosé  par  trop  de 
larmes,  ne  porte,  souvent,  que  des  frlnts 
amers!  Madame  Boileau  crut  avoir  tout 
dit  en  opposant  Adeline  a  Antoinette. 


Pauvre  femme!  elle  venait  de  souffler 
sur  la  flaûime  indécise  d'un  feu  qui  s'al- 
lumait a  peine. 


6  LE   BONHOMME    NOCK. 

Mademoiselle  de  Lauzane  s'approcha 
du  malade,  qui  la  regardait  avec  une 
timidité  d'eafant,  et  elle  fut  efTrayée  des 
ravages  causés  sur  ses  traits  par  cette 
terrible  rechute. 


—  Vous  allez  toujours  bien,  n'est-ce 
pas?  demanda  la  douce  jeune  fille  dont 
le  cœur  débordait  d'inquiétude  et  de 
charité. 


—  Oui,  mademoiselle,  très-bien...  je 
suis  guéri...  depuis  un  moment. 
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—  Défense  de  parler,  mon  lieute- 
nant, dit  le  major  Franck;  écoutez, 
regardez,  souriez,  remerciez  par  un 
si2:ne. 


Voila  toute  une  télégraphie  qui  écri- 
rait de  volumes. 


—  Guéri!  ah!  non  pas  encore,  reprit 
Antoinette,  qui  croyait  le  pauvre  malade 
en  délire;  mais  bientôt...  Je  vous  ap- 
porte des  fleurs...  des  violettes,  puisque 
vous  les  aimez... 
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—  Je  les  aime...  celles  la...  répondit 
Paul,  souriant  avec  délices  aux  fleurs 
répandues  sur  son  lit  par  les  mains  écla- 
tantes  de  sa  fée  protectrice. 


—  Silence  donc!  s'écria  Franck... 
Madame  Boileau,  aiouta-t-il,  en  se 
tournant  vers  la  fermière,  je  vais 
être  obligé  de  consigner  Mademoi- 
selle votre  fille;  elle  renverse  tout 
mon  système. 


Il  arriva  que  Paul  et  Antoinette  bais- 
sèrent a  la  fois  les  yeux  comme  deux 
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marmots  sous  le  coup  d'une  mercuriale  ; 
puis  ils  relevèrent  en  même  temps  la 
tête,  et  leurs  regards  se  rencontrèrent. 
Ces  deux  beaux  enfants  roug^irent,  alors, 
et  il  se  fil  un  assez  long  silence. 


Mariette  tira  le  docteur  à  part  et  lui 
dit,  tant  l'excellente  femme  était  naïve 
et  droite  : 


—  J'ai  tout  sauvé. 


—  Sauvé  quoi  ?... 
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—  Il  n'y  a  plus  de  danger. 


Pourquoi  ? 


—  Pour  c'te  chère  petite....  Elle  l'ai- 
mait déjà,  voyez- vous?  et  ça  nous  aurait 
mis,  à  vous  comme  b  moi,  k  Jean,  au 
marquis,  a  ce  jeune  homme,  h  nous 
tous,  enûn,  une  triste  affaire  sur  les 
hras  et  sur  le  cœur.  Mais,  a  l'heure  d'à 
présent,  bonsoir,  plus  d'amour,  mou 
bon  Monsieur  ,  pas  plus  que  sur  la 
main. 
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—  Vous  croyez  cela  ! 


Pardine!  la  demoiselle  rne  l'a  dit. 


—  Oh!  puisqu'elle  vous  l'a  dit,  c'est 
sûr...  Mais  comment  avez-vous  obtenu 
ce  beau,  ce  brillant  résultat  ? 


—  Un  tour  de  ma  façon,  mon  cher 
Monsieur...  Je  lui  ai  dit  la  vérité  a  c'te 
chère  belle  peiile. 

—  La  vérité  ? 
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I 

—  Pardine!  est-ce  que  je  pourrais 
mentir?  Je  lui  ai  dit  comme  ça  que  le 
jeune  homme  aime  une  demoiselle  Ade- 
iine  qui  n'est  pas  sa  sœur,  bien  entendu, 
et  que  cette  Adeline  est  sa  fiancée  comme 
de  juste. 


—  Voila  ce  que  vous  appelez   la  vé- 
rité? 


—  Qu'est-ce  que  c'est  donc 


—  Une  grosse   fausseté,    ma   bonne 
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dame ,  ei  vous  vous  en  confesserez. 
Adelineest  une  femme  que  mon  malade 
déteste  comme  la  gangrène  et  le  typhus, 
et...  sans  aller  bien  loin,  vous  allez  voir. 
—  Mon  cher  Paul,  continua  le  major 
s'avançanlprès  du  malade,  vous  mourez 
d'envie  de  causer  avec  madame,  je  le 
vois...  Allons,  je  suis  bon  prince  et  vous 
accorde  cinq  minutes  de  conversation... 
parlez-lui  d'Adeline,  glissa  le  docteur  à 
l'oreille  d'Antoinette. 


Mademoiselle  de  Lauzane  se  sentit 
froid  au  cœur  a  cette  invitation,  mais  la 
noble  enfant  crut  devoir  se  résigner  a 
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subir  une  torture  nécessaire;  elle  fit  un 
Yiolent  effort  et  demanda  d'une  voix 
presque  éteinte  : 


—  Avez -VOUS  reçu  des  nouvelles  de 
votre  sœur? 


—  Je  n'ai  pas  de  sœur...  malheureu- 
sennenr!  répondit  le  malade. 


Quoi!  mademoiselle  Adeline. 


—  Oh!  ne  prononcez  pas  ce  nom 
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il   ne  doit  jamais    passer    sur   vos   lè- 
vres. 


—  Enfin,  mon  ami,  ajouta  le  major 
en  souriant,  il  faudrait  nous  tirer  d'em- 
barras; dans  votre  délire,  vous  nous 
avez  parlé  d'une  Adeliue,  que  nous  ne 
connaissons  pas;  nous  avons  cru  pen- 
dant un  instant  qu'elle  était  votre  sœur, 
puisque  nous  avons  su  que  vous  vous 
êtes  battu  pour  elle...  On  dit  même  que 
vous  songez  a  l'épouser... 


—  Jamais  !  jamais  !  Dieu  m'entend  ! 
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s'écria  Paul  Delmaà,..  Celle  femme,  je 
ne  î'aime  pas,  je  ne  la  hais  pas...  je  la 
méprise...  Celle  que  j'aime,  oh!  mon 
Dieu  !  je  ne  peux  pas  la  nommer. 


—  Les  cinq  minutes  sonl  écoulées, 
interrompit  le  docteur...  Mademoiselle 
Louise  laissez-nous  vos  fleurs  ;  je  vous 
promets  que  nous  en  aurons  irrand 
soin...  et  comme  Monsieur  mon  ma- 
lade est  rebelle  a  mes  prescriptions, 
veuillez  abréger  votre  bonne  visite. 
Nous  avons  d'ailleurs ,  un  pansement 
a  faire. 
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Anloinelle  était  étourdie,  enivrée; 
toutes  les  fleurs  du  printemps  embau- 
maieut  son  âme;  un  arc-én-ciel  éblouis- 
sant lui  apparaissait  a  travers  les  larmes 
joyeuses  que  retenaient  ses  yeux  fasci- 
nés ;  la  déclaration  de  Paul  Delmas  ré- 
sonnait dans  les  profondeurs  de  sa  pen- 
sée comme  les  suaves  échos  d'une  cé- 
leste harmonie;  il  lui  fut  impossible  de 
trouver  un  mot  k  dire,  un  seul  et  simj)le 
mot  d'adieu....  Elle  sourit  au  malade 
avec  cette  grâce  qu'elle  tenait  des  anges, 
et  sortit,  se  trompant  de  porle,  cher- 
chant son  chemiu,  appuyée  au  bias  de 
Marielle   ({iii    était   saisie  ,   ell.^-mème  . 

d'une  :~ovtp  do  vertige. 

ni.  2 
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Arrivée  sur  la  terrasse,  mademoiselle 
de  Lauzane,  trop  heureuse  pour  garder 
rancune  a  la  fermière  de  sa  fausse 
révélalion,  i'embrassa  de  tout  cœur  et 
lui  dit  : 


—  Oui,  c'est  vrai!  je  l'aime!...  qu'il 
soil  le  dernier  a  le  savoir...  vous  avez 
mon  secret...  je  l'aime...  k  bientôt. 


«  Pour  sûr,  c'est  moi  qui  suis  folle  ! 
murmura  la  fermière  en  regardant  fuir 
Antoinette,  (ju'esl-ce  qu'elle  m'a  donc 
dit?  Non,   j'ai    trente  six    carillons    de 
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cloche  dans  les  oreilles...  Elle  l'aime!... 
Mais  ça  ne  se  peut  pas,  mon  Dieu!  ça  ne 
se  peut  pas!  » 


—  Eh  bien!  madame  Boileau!  s'écria 
le  docteur  en  arrivant  sur  la  terrasse  et 
jouissant  de  la  stupéfaction  de  la  bonne 
femme  :  pas  plus  d'amour  que  sur  la 
main,  n'est-ce  pas? 


—  Ah!  Monsieur,  répondit  gravement 
Mariette,  vous  serez  cause  de  grands 
malheurs...  foi  d'honnête  femme,  souve- 
nez-vous deçà. 
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—  Dans  ce  cas,  ma  chère  dame,  pleu- 
rera bicD  qui  pleurera  le  dernier!...  Si 
nous  déjeunions  !...  qu'en  pensez-vous? 


«  —  Quel  homme!  grommela  Mariette 
épouvantée  :  quel  homme!  » 


Antoinette  rentra  au  château  l'âme 
troublée  mais  ravie,  et  lorsque  son  père 
lui  demanda  si  sa  migraine  avait  dis- 
paru, elle  aflfirma  ne  s'être  jamais  si  bien 
portée.  Pendant  trois  jours,  mademoi- 
selle de  Lauzane  eut  l'art  de  s'esquiver, 
chaque  matin,  pour  aller  fourrager  dans 
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le  parterre  de  madame  Boileau,  et  s'an- 
noncer  à  Paul  Delmas  par  le  gai  refrain 
de  quelque  chansonnette  aussi  fraî- 
che que  sa  voix,  son  cœur  et  ses  pen- 
sées. 


Toutefois,  comme  le  malade  se  réta- 
blissait rapidement,  il  devint  difficile  k 
la  jeune  fille  de  continuer  ses  visites, 
et  la  pudeur  de  celte  naïve  et  belle  en- 
fant fit  plus,  pour  son  salut,  que  n'a- 
vaient su  faire  les.  précautions  el  les 
ruses  de  la  fermière. 

Antoinette  était  aimée;  elle  le  savait 


22  LE   BONHOMME    NOCK. 

quoique  Paul  ne  le  lui  eiit  pas  eucore 
dit,  car  il  était  tout  aussi  timide  qu'elle; 
l'immense  bonheur  qu'elle  ressentait  fut 
son  propre  et  son  meilleur  conseiller  ; 
car,  peu  a  peu,  il  la  conduisit  a  la  ré- 
flexion. Elle  s'aperçut  que,  pour  sortir 
du  château  et  y  rentrer,  il  lui  fallait 
user  de  stratagèmes  et  mentir.  Or,  men- 
tir lorsqu'il  s'agissait  de  porter  secours 
a  un  malade,  a  un  proscrit,  a  un  homme 
dans  le  malheur,  ce  n'élait  olTenser  ni 
Dieu  ni  la  morale;  c'était  servir  l'hu- 
manité ;  mais  mentir  pour  son  propre 
compte,  pour  favoriser  un  penchant  du 
cœur  et  des  démarches  mystérieuses, 
c'était  tromper  une  mère  qu'elle  chéris- 
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sait  a  bon  droit;  c'était  commellre  une 
grosse  faute,  un  ^ros  péché,  et  perpé- 
tuer un  trouble  de  conscience,  condam- 
nable à  tous  égards. 


Antoinette  fit  donc,  d'elle-même,  un 
retour  sur  sa  conduite;  elle  s'interrogea 
sur  les  conséquences  de  son)  imprudente 
inclinatioc,  et  se  demanda,  trop  tard, 
hélas!  si  elle  serait  jamais  la  femme  de 
Paul  Delmas,  et  ce  qu'elle  deviendrait  si 
ce  mariage  était  impossible,  en  réalité, 
comme  l'assurait  Mariette  Boileau.  Les 
réponses  k  ces  deux  questions  pressantes 
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furent  tristes,  on  le  devine.  Lr  marquise 
se  dressa  dans  l'imagination  de  la  jeune 
fille,  armée  de  son  implacable  dignité, 
el  son  front  sévère  menaça  de  malédic- 
tion la  mésalliance  que  rêvait  sa  fille. 


Antoinette  s'etïraja  des  obstacles,  mais 
elle  ne  désespéra  pas  de  les  vaincre  ;  elle 
mit,  au  contraire,  son  espoir  en  Dieu  el 
attendit  tout  de  sa  providence.  Mais  elle 
semonlra  plusréservée  et  s'occupa  beau- 
coup plus  du  soin  de  trouver  des  pré- 
textes pour  ne  pas  se  rendre  au  pavil- 
lon que  pour  y  accourir. 
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Paul  Delmas  ne  tarda  pas  a  entrer  en 
convalescence.  Sa  position  de  fortune, 
son  rang,  le  titre  honorable  de  son  père, 
l'enhardissaient  à  penser  que  les  parents 
de  sa  Louise  chérie  n'hésiteraient  pas  à 
la  lui  donner  pour  femme  aussitôt  qu'il 
la  leur  demanderait.  Il  s'élait  bien  un 
peu  désolé  de  la  rareté  des  visites  de 
Louise  Boileau  ;  mais  le  major  Franck  lui 
avait  fait  comprendre  qu'une  fille  mo- 
deste et  sage  ne  pouvait  pas  entrer  chez 
un  jeune  homme  bien  portant,  comme 
elle  était  entrée  chez  un  malade  a  toute 
extrémité.  Il  avait  fallu  se  rendre  a  cette 
impitoyable  raison,  par  esprit  pour  une 
chaste  fiancée. 


CHAPIillE   DEUXIEME. 


11 


Le  major  Frauck  assistait  paisiblement 
aux  évolutions  diverses  de  cette  petite 
intrigue.  Ce  mariage  ne  sera  pas  facile  h 
conclure,  se  disait-il,  car  le  marquis,  si 
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excellent  homme  qu'il  paraisse  être,  ne 
cédera  pas,  sans  haute  lutte,  aux  prières 
de  sa  Olle,  et  la  marquise  se  fera  couper 
la  main  plutôt  que  de  signer  au  [contrat. 
Mais  il  y  a  tant  de  ressources  dans  la  tête 
et  le  cœur  de  la  jeunesse,  il  se  fait  tant 
de  miracles  a  toute  heure,  quoi  qu'en 
disent  les  athées,  que  je  suis  sûr  de  dan- 
ser aux  noces  de  ces  deux  beaux  entants. 
Après  tout,  le  baron  Deliuas  se  fera  con- 
naître et  apprécier  du  marquis...  Bah! 
tout  marchera  sur  des  roulettes!  ..  La 
chose  est  écrite  au  livre  du  destin  ! 


Mariette  vivait  dans  le  feu,  selon  sa 


LE    BONHOMME    NOCK.  31 

propre  expression  ;  elle  voyait  se  nouer, 
sous  ses  yeux,  et  tous  les  jours  davan" 
tage,  cette  innocente  intrigue  où  son 
zélé,  k  elle,  était  1«^  seul  coupable.  Tan- 
tôt, elle  s'accusait  de  pusillanimité,  tan- 
tô!  elle  se  faisait  un  crime  de  quelques 
mois  trop  rudes  jetés  à  la  tète  de  l'un  ou 
de  l'autre  amoureux.  Enfin,  lorsque  Paul 
fut  sur  pied,  elle  résolut  d'en  finir  avec 
ses  tergiversations,  et  elle  s'apprêtait,  un 
jour,  a  demander  a  son  hôte  s'il  ne 
comptait  pas  rejoindre  bientôt  son  père, 
lorsque  Paul  lui  fit,  a  briile-pourpoint, 

cette  question  renversante  : 

«> 

—  Ma  chère  bonne  madame  Boileau, 
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je  n'ai  qu'un  seul  moyen  de  m'acquiUer 
envers  vous,  et  de  vos  bienfaits,  et  de 
mes  dettes  de  cœur...  vous  n'avez  pas  de 
fils,  je  n'ai  pas  de  mère  !...  j'aurai  pour 
vos  vieux  jours  d'inépuisables  trésors  de 
tendresse;  accordez-moi  la  main  de  ma- 
demoiselle Louise...  je  serai  votre  enfant 
digne  de  ce  titre,  digne  de  ce  bonheur... 
Je  vous  aimerai  comme  j'aime  votre 
fille. 


—  Ah  bien!  par  exemple...  mais  qu'est- 
ce  que  vous  me  dites-la. 

m 

—  Je  me  mots  h  vos  jrenorx. 
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—  Monsieur,  ne  faites  pas  de  ces  fo- 
lies 1  s'écria  Mariette,  épouvantée,  aba- 
sourdie... ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut 
parler  deçà,..  C'est  à  Boiîeau,  qui  est  te 
maître... 


—  Je  n'oserai  jamais.., 


Eh  bien  !  j'oserai  pour  vous. 


— Vrai!  ah!  quevous  êtes  bonne!...  vous 
m'aurez  deux  fois  sauvé  la  vie...  mais 
chère  maman,  vous  plaiderez  pour  moi  ? 

ri  3 
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—  Il  m'appelle  chère  maman!  bre- 
douilla Mariette...  Ah!  mon  Dieu!  ah! 
mon  Dieu  !  mais,  gloire  du  ciel,  est-ce 
qu'elle  VOUS  aime,  ma  fille? 


—  Si  elle  m'aime!  pouvez-vous  le  de- 
mander?.. Toutes  ces  pauvres  fleurs  ne 
vous  le  disent-elles  pas  ? 


—   Elle    ne  vous   l'a    cependant  pas 


avoué,  je  pense! 


—  Oh  !  non...  ni  moi...  Cela  ne  se  dit 
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pas,  chère  maman,  cela  se  devine...  Com- 
prenez donc  que  ma  chère  Louise  n'ose 
plus  venir  me  voir,  par  décence,  par 
vertu...  Quand  nous  serons  fiancés,  rien 
ne  l'arrêtera  plus.  Eh  bien  !  défendrez- 
vous  ma  cause  ? 


—  Oui  et  non  :  J'ai  pour  habitude 
d'êlretoujours  de  l'avis  de  Boileau...  jedis 
comme  lui,  je  pense  comme  lui,  je  fais 
comme  lui. 


—  Allons  maman,  vous  ne  voulez  pas 


t 
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me  rendre  trop  heureux  ,  je  le  vois  ; 
vous  craignez  encore,  pour  moi,  îes 
émotions  vives;  mais  je  suis  guéri,  je 
peux  tout  entendre.,.  M.  Boileau  vient 
de  rentrer,  partez  bien  vite  lui  porter 
ma  demande,  ma  prière....  Je  vous  atten- 
drai comme  les  condamnés  attendent 
le  al  grâce  !.. 


Mariette,  chassée  p.a«r  les  yeux  sup- 
pliants de  Paul,  prit  la  fuite  sans  savoir 
au  juste  où  elle  courait.  Le  hasard  Et 
qu'elle  rencontra  Boileau  sur  la  ter- 
rasse. 
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—  Que  diable,  as-tu  donc  femme?  de- 
maDda  le  fermier...  ta  figuiift  est  à  i'en- 
vers, 

—  Jean,  mon  pauvre  vieil  ami,  je  suis 
bien  malheureuse  !  je  suis  perdue  !  s'é- 
cria l'honnête  femme. 


Et  elle  éclata  en  sanglots, 


—  Malheureuse  î  perdue!   répéta  Boi- 
leau.  Es-tu  folle  ? 

—  Promets-moi  de  ne  pas  te  mettre  en 
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colère,  de  ne  pas  me  battre  comme  plâ- 
tre, de  ne  pas  m'écraser,  et  je  décharge- 
rai mon  pauvre  cœur  de  son  fardeau. 


Te  battre  !  Mariette  ;  est-ce  bien  à 
moi  que  tu  parles  ainsi  ^  Suis-je  donc  un 
misérable  !...- 

—  Oh  !  non,  tu  es  le  meilleur  des  hom- 
mes ;  mais  moi...  quelle  faute,  mon 
Dieu  ;  quelle  faute  ! 


—  J'écoute,  dit  le  fermier  d'une  voix 
calme. 
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—  Mon  ami,  je  suis  chargée  par  le 
jeune  homme,  tu  sais...  de  te  demander 
ta  prétendue  fille  en  mariage. 


Boileau  fit  un  haut  le  corps  et  recuia 
de  deux  pas  comme  k  la  vue  d'un  ser- 
pent. 


—  Mademoiselle  Antoinette,  dit-il, 


—  Tout  juste. 


—  Eh  b*ien!  reprit  le  fermier  en  sou- 
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riant,  ceci  ne  m'étonne  pas  ;  M.  Paul  est 
lui  î)ra\e  garçon...  Comparativement  à 
noiis,  pauvres  paysans-,  il  est  riclie,  il 
est  noble,  il  a  de  l'avenir.  Nous  deman- 
der notre  fille,  c'est  nous  témoigner  de 
la  reconnaissance,  c'est  d'un  bon  cœur... 

Mais  si  mademoiselle  Antoinette  était 
ma  fille,  je  ne  la  marierais  pas  contre 
son  gré,  et  comme  mademoiselle  Antoi- 
nette n'aime  pas  ce  jeune  homme,  mon 
relus  sera  suffisamment  motivé...  Est-ce 
donc  la  ce  quj  t'émeut  si  fort? 

—  Ah!  mon  ami,  que  tu  es  loin  de  la 
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vérité!...  Elle  l'aime,  la  pauvre  petite, 
elle  en  dessèche,  que  ça  fait  pitié  ! 

—  Mademoiselle  de  Lauzane? 


Oui. 


-7  xMarietle  !  Mariette!  répéta  Boiieau 
avec  une  écergie  croissante,  si  ce  fatal 
amour  est  votre  œuvre,  ce  n'est  pas  une 
imprudence  que  vous  aurez  commise... 
c'est  un  crime  ! 


Oh  !  ne  me  regarde  pas  ainsi,  ou  je 
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meurs  !  murmura  la  pauvre  femme.  Mon 
seul  crime  est  de  ne  l'avoir  pas  confié 
mes  premières  craintes  au  sujet  de  celte 
aventure...  tu  nous  aurais  sauvés  ;  j'ai 
trop  pré<îumé  de  mes  forces...  Je  vais  te 
dire  tout  :  mais  ne  sera-ce  pas  bien 
tard. 


—  Parlez^  madame  Boileau,  parlez,  ré- 
pondit Jean,  vous  aurez  du  temps  de 
reste  pour  pleurer. 


Mariette,  terrifiée  par  une  sévérité  que 


^ 
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son  mari  ne  lui  avait  jamais  témoignée, 

eut  besoin  de  quelques  instants  pour  ras- 
sembler ses  idées  et  prendre  courage. 
Puis  elle  raconta  dans  ses  moindres  dé- 
tails, l'histoire  des  timides  amours  de 
Paul  et  d'Antoinette.  Le  major  Franck 
se  trouva  être,  naturellement  dans  ce 
récit,  dicté  par  une  bonne  foi  scrupu- 
leuse, le  bouc  émissaire  de  la  catastro- 
j^e.  Il  avait  fasciné  Mariette,  il  avait 
excité  Paul  Delmas,  il  avait  favorisé  l'în- 
ciinalion  de  mademoiselle  de  Lauzane. 
La  bonne  fermière  avoua  ses  sottises,  sa 
présomption,  son  imprudence  et  sa  ma- 
ladressse;  mais  elle  chargea  le  docteur  de 
répondre  devant  Dieu  des  conséquences 
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funestes  d'une  passion  développée  par 

ses  soins. 


—  Tu  as  servi  de  jouet  a  ce  misérable, 
répondit  Boiieau  lorsque  sa  femme  eut 
cessé  de  s'accuser.  Rappelle-toi  ce  que 
je  t'ai  dit  quand  le  baron  Delmas  m'a 
écrit  pour  m'annoncer  sa  fuite.  Je  t'ai 
dit  qu'il  n'osait  pas  tenir  sa  parole,  et  me 
raconter  la  fin  tragique  du  comte  de  Lau- 
zane.  Ce  baron  est  un  assassin,  comme 
l'affirme  le  marquis,  et  le  docteur  Franck 
est  un  intrigant  qui  a  imaginé  de  faire 
épouser  la  plus  riche  héritière  du  dépar- 
lement a  un  officier  sans  sou  t»i  maille 
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de  son  cher  Bonaparte.  Ah  !  tu  crois  que 
ee  jeune  homme  prend  mademoiselle 
Antoinette  pour  ta  fille,  quand  tu  as  eu 
la  simplicité  de  dire  qui  elle  est  !  Pauvre 
sotte!  ce  n'est  pas  la  main  de  Louise 
qu'on  l'a  demandée,  c'est  la  main  de  ma. 
demoiselle  Antoinette...  Quelle  infâme 
comédie  ! 


—  Dieu  du  ciel  !  penses-tu  Jean,  que 
tes  hommes  soient  si  enragés  de  méchan- 
ceté? 


Si  je  le  pense!  j'en  jurerais...  mais, 
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sufûl.  Laisse-moi...  Va  prier  Dieu  pour 
qu'il  te  pardonne... 


Mais  toi.  me  pardonnes-tu? 


— 11  le  faut  bien,  puisque  lu  as  péché 
sans  le  vouloir..  Allons,  retourne  près 
du  jeune  homme,  et,  celte  fois,  au  moins, 
sois  aussi  fine  que  lui...  Tu  lui  diras  que 
j'ai  besoin  de  vingt-quatre  heures  pour 
réfléchir...  Laisse-moi  penser  a  toutes 
ces  vilenies,  si  tu  vois  le  docteur,  envoie 
le-moi. 
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Mariette  s'en  retourna  le  cœur  léger, 
gaie  comme  un  pinson,  car  elle  avait 
dans  Je  jugement  et  le  ^énie  de  son  ma- 
ri une  confiance  illimitée.  Toute  mau- 
vaise affaire  devenait  bonne,  pensait- 
elle,  entre  ses  mains.  Elle  trouva  le  ma- 
jor Franck  en  tête-à-tête  avec  Paul  Del- 
mas. 


—  Eh  bien  !  chère  dame,  dit  le  major, 
triomphons  nous?...  le  papa  est-il  bon 
enfant? 


—  Tiens!  vous  savez  l'affaire,  vous! 
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—  Eh;  pardine!...  je  suis  le  confesseur 
de  Paul...  Mais  répondez  donc!  Il  va 
tomber  en  syncope,  ce  pauvre  garçon. 


'—  J'ai  iait  îa  comniission  de  monsieur, 
et  îe  père  Boileau  demande  vingl-qnatre 
heures  pour  réfléchir.,. 


—  Victoire  1  s'écria  Paul  en  baisant  les 
mains  de  îa  fermière...  Oh  !  bonne  petite 
maman,  je  vais  donc  vous  câliner! 


—  C'est  bon  I  c'est  bon  !  mauvais  sujet. 
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Docteur,  Boileau  voudrait  causer  un  brin 
avec  VOUS...  sans  doute  pour  l'affaire  en 
question. 


—  Courez,  courez  vite,  cher  bon  amij 
dit  Paul. 


Et  il  poussa  doucement  le  major  par 
les  épaules. 


Le  docteur  sortit  en  souriant,  et   trou- 
va Boileau  qui  l'attendait  dansla  pièce 


voisine. 
III. 
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—  Allons  sur  la  grande  route,  dit  le 
fermier,  nous  y  serons  plus  k  l'aise. 
Vous  savez,  monsieur,  ajouta-t-il,  lors- 
qu'il fut  h  bonne  distance,  de 'qui  et  de 
quoi  je  vais  vous  parler. 


Je  m'en  doute: 


—  Vous  savez  que  ma  prétendue  fille 
Louise  Boileau,  se  nomme  Antoinette  de 
Lauzane. 


Je  le  sais. 
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—  M.  Paul  Delmas  aime  cette  demoi- 
selle? 


—  Passionnément. 


—  Et  mademoiselle  Antoinette  ? 


—  Aime  Paul  de  toutes  les  forces  de 
son  noble  cœur,  je  sais  encore  cela. 


—  Et  savçz-vous  ce  qu'est  le  baron 
Delmas  ?  • 
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—  Mon  ami,  monsieuiH 


—  11  est  le  meurtrier  du  comte  de  Lau- 
zane,  fils  chéri  du  père  de  mademoiselle 
Aiitoinelte. 


—  Deîmas,  un  meurtrier  !  Quelle  fo- 
lie !...  s'écria  le  major. 


—  Il  a  tué  le  comte,  vous  dis-je  , 
le  comte  de  Lauzane,  colonel  des  hulans 
de  l'archiduc  Charles;  il  l'a  tué  dans  la 
nuit  du  26  au  27  août  1813... 
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-     C'était  la  veille  de  la  seconde  ba- 
taille de  Dresde... 


—  Précisément. 


—  Le  régiment  de  l'archiduc  fut  dé- 
truit. Eh  bien!  monsieur,  c'est  un  mal- 
heur dû  à  la  guerre  ;  le  comte  de  Lau- 
zane  a  été  tué  dans  une  charge,  c'est 
possible  :  mais  qui  l'a  frappé! 


—  La  main  du  baron  Delmas,  mon- 
sieur, non  pas  une  main  armée  par  le 
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devoir  du  soldat,  mais  par  fe  crime... 
Oh!  ne  vous  récriez  pas,  et  surtout  quit- 
tez cetteposemenaçanlejjenesuis  qu'un 
paysan,  je  ne  me  bals  ni  à  l'épee,  ni  au 
pistolet,  ni  au  bâton,  je  ne  me  bals  pas 
du  tout...  Je  dis  la  vérité  aux  gens,  sans 
m'inquiéter  de  savoir  si  elle  les  blesse. 
Du  propre  aveu  de  votre  ami,  le  comte 
de  Lauzane  a  été  tué  par  le  baron  Del" 
mas,  et  de  l'avis  du  marquis,  cette  mort 
est  le  résultat  û'un  crime.,. 


—  Le  baron  a-t-il, réellement  fait  cet 
aveu?  demanda  le  major. 
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—  Il  me  l'a  fait  en  présence  de  ma  fem- 
me    Je  dois   ajouter*  qu'il   repousse, 

comme  une  calomnie,  toute  accusation 
iilessante  pour  son  honneur.,.  11  prétend 
l'avoir  tué  en  combat  résulier. 


-Ah  !  je  le  crois,  s'écria  Franck...  lui. 


Del  m  as,  le  brave  des  braves 


—  -11  se  défend,  mais  il  ne  prouve  pas, 
reprit  Boileau. 


—•  Dès  qu'il  affirme,  il  prouve,  mon- 
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sieur;  cet  homme  n'a  jamais  menti;  mais 
enfin  îe  marquis  est-il  persuadé,  con- 
vaincu ?... 


—  Que  son  fils  est  mort  assassiné  par 
le  commandant  Del  mas,  officier  de  la 
Légion-d'Honneur,  baron  de  l'Empire... 
Oui. 


Alors,  monsieur,  interrompit  Frank, 
le  mariage  de  Paul  et  de  mademoiselle 
Antoinette  est  imposssible...  au  moins 
pourle  moment...  Je  l'ajourne. 
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—  Vous  l'ajournez  !   s'écria  Boileau  ; 
pourra-t-il  donc  jamais  se  faire? 


—  Sans  doute,  et  j'y  crois  plus  que  ja- 
mais, parce  que,  maintenant,  le  marquis 
de  Lauzane  doit  une  réparation  au  ba- 
ron Delraas.  Il  l'a  accusé,  méprisé,  mau- 
dit pendant  deux  longues  années,  il  lui 
<loit  réparation,  car  Delmas  est  le  plus 
respectable  des  hommes,  car  je  réponds 
de  sa  loyauté,  de  son  honneur...  Avant 
peu,  mon  ami  se  sera  justifié;  d'ici  là, 
vous  me  trouverez  disposé  h  rompre  le 
projet  trop  précipité  d'une  alliance  que 
je  ne  renonce  pourtant  pas  à  poursuivre. 


o8  LE    B0>fK0M5IE    iVOCK. 

Mon  ami  Paul  sollicitera  la  main  de  ma- 
(leoîoiselle  Antoinette  5  mais  il  ne  s'im- 
posera pas  a  sa  famille...  Laissons  au 
iemps  le  soin  de  rendre  justice  h.  qui  de 
droit.  Dans  quarante-huit  heures,  mon- 
sieur, nous  serons,  Paul  Delmas  et  moi, 
hors  de  chez  vous  et  loin  du  château  de 
Lauzane. 

—  Il  y  a  du  bon  dans  ce  que  vous  me 
dites,  docteur;  votre  fierté,  votre  indi- 
gnation me  plaisent,  et  je  vous  dois  un 
aveu  :  je  vons  ai  accusé  d'avoir  poussé  a 
ce  mariage. 

—  C'est  la  vérité.  Qua^nd  je.  eroyais  a 


LE   BONHOMME  NOCK.  39 

Louise  Boileau,  je  m'efforçais  de  la  faire 
apprécier  par  Dion  malade;  quand  j'ai  su 
ce  qu'était  Louise  Boileau,  il  n'était  plus 
temps  de  revenir  sur  mon  œuvre  et  mes 
projets,  et  je  me  suis  livré  a  la  merci  de 
Dieu,  qui  gouverne  le  hasard...  Aujour- 
d'hui, monsieur,  j'attends  de  la  juslifica- 
tion  du  baron  et  de  la  tendresse  de  M.  de 
Lauzane  pour  sa  fille,  le  succès  de  mes 
espérances...  Maintenant,  courons  au 
plus  pressé...  11  faut  que  les  jeunes  gens 
soient  sqparés... 


—  Aljons,  major,  interrompit  Boileau, 
touchez  la,  vous  êtes  un  galant  homme; 
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si  je  VOUS  ai  offensé,  je  vous  en  demande 
pardon.  A  dire  vrai,  la  chaleur  que  vous 
mettez  a  défendre  votre  ami  me  porte 
presque  k  l'absoudre. 


—  Je  ne  sais  rien  de  cette  funeste  af- 
faire ;  mais  je  n'hésite  pas  a  engager  ma 
parole  que  le  baron,  s'il  a  eu  le  malheur 
(Je  verser  le  sang  d'un  compatriote,  n'en 
a  pas  moins  les  mains  pures... 


—  Et  cependant  le  marquis... 


—  Tant  que  vous  voudrez atten- 
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dons  !...Ne  in'avez-vous  pas  dit  que  M.  de 
Lauzane  possède  une  terre  en  Breta- 
gne ? 


—  Oui,  une  terre  que  j'ai  rachetée,  en 
mon  nom ,  pour  son  compte ,  près  de 
Rennes. 


—  Il  faut  que,  dans  vingt-quatre  heu- 
res, le  marquis  soit,  avec  sa  famille,  sur 
la  route  de  Rennes. 


—  Le  marquis  est  malade. 
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—  Je  le  sais  pardieu  bien...  Tâchez  de 
raiiiiroduire  5  celte  nuit,  chez  M.  de 
Lauzane...  l'affaire  sera  réglée... 


Vous  croyez  qu'il  partira  ? 


J'en  réponds. 


—  Et  la  marquise  ?  et  la  demoiselle  ? 


—  Toute  la  famille...  Quant  a  nous, 
dans  quarante-huit  heures  nous  aurons 
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vidé  votre  plancher...  Vous  ne  parlerez 
de  rien  a  mademoiselle  Antoinette...  Ce 
sera  moi  qui  la  déciderai,  sans  bruit 
mais  non  sans  soupirs,  a  cette  sépara- 
tion... Dieu  fera  le  reste  ainsi  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  le  dire. 


~  Monsieur  le  docteur ,  vous  avez 
toute  mon  estime  et  mon  admiration... 
nos  conventions  seront  strictement  exé- 
cuiées.  Ce  soir  je  viendrai  vous  prendre 
pour  vous  conduire  au  château...  Encore 
une  fois  touchez  la... 

Quand  le  maj-or  Franc  rentra  dans  la 
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chambre  de  Paul,  il  avait  le  regard  triste 
et  le  front  soucieux. 


—  Eh  quoi  !  s'écria  le  jeune  hotiime  y 
Louise  m'est-elle  refusée  ? 


—  Il  s'agit  bien  d'amourettes,  mon  en- 
fant... Votre  père  a  été  arrêté  a  Nîmes  ; 
il  sera  jugé  dans  huit  jours  par  un  con- 
seil de  guerre,  et... 


Paul  s'affaissa  sur  sa  chaise,  et  il  s'é- 
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vanouit  en  achevant,  par  ce  Jiiot  terrible 
la  plirase  du  docteur  : 


—  Fusillé  !  fusillé 


III. 


CHAPITRE  TROISIEME. 


m 


Dans  la  soirée,  le  major  Franck  fut 
introduit  secrètement  par  Boileau  dans 
la  chambré  de  M.  de  Lauzane.  Il  y  avait 
amélioration  sensible  dans  l'élatdu  ma- 
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lade,  et  la  marquise  ne  le  veillait  plus 
depuis  deux  ou  trois  nuits. 


Vous  avez  désiré  me  voir,  docteur^ 


demanda  le  marquis. 


—  Oui,  monsieur,  avant  de  quitter  le 
pays. 


—  Vous  nous  quittez  ? 


Dès  demain» 
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Il  nie  resie  a  ni'acquilter... 


-  Le  noble  sentiment  qui  m'a  procuré 
Ihonneur  de  vous  connaître  fait  de  moi 
non  pas  un  créancier,  monsieur  le  mar- 
quis, mais  un  débiteur.  D'ailleurs,  vous 
avouerez  que  j'aurais  mauvaise  grâce  a 
réclamé  des  honoraires...  Vous  me  de- 
vez une  maladie,  et  je  'ne  suis  payé  que 
pour  guérir...  Comment  vous  trouvez- 
vous  ? 


~   Beaucoup  trop  bien,  la  convales- 
cence arrive  a  grands  pas...  J'aurais  ce- 
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pendant  besoin  d'être  encore  malade, 
bien  malade ,  pendant  huit  jours  au 
moins...  Mon  remplaçant  n'est  pas  nom- 
mé... 


—  Si  je  pouvais  surveiller  celte  con- 
valescence, je  la  retarderais,  mais  de 
graves  intérêts  m'appellent... 


—  Vos  alîaires  avant  les  miennes,  doc- 
teur, rien  de  plus  juste,  et  cependant  !... 


—  11  est  certain,  interrompit  le  major, 
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que  vous  allez  vous  porter  a  charme  ; 
c'est  un  brevet  de  santé  que  je  vous  ai 
donné. 


-  Est-ce  possible?.. 


—  Sans  doute.  Me  serais-je  fait  votre 
complice,  si  j'avais  dû  vous  nuire?... 
Vous  serez  vert  et  robuste  comme  un 
chêne,  monsieur  le  marquis,  avant  la  fin 
de  cette  semaine... 


Et  nous  sommes  au  jeudi  !..   Jarni- 
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bieu  I  comment  échappeF  a  celle  prospé- 
rité? 


—  Il  n'y  a  qu'un  moyen,  mais  il  est 
infaillible. 


—  Parlez  vite...  Songez  que.  mainte- 
nant, mon  amour-propre  est  engagé. 


Vous  déplail  il  de  voyager  ? 


—  Ah!  diable!  voyager:...   c'est  rude 
pour  un  homme  qui  a  juré  de  ne  plus  pas- 
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ser  les  frontières,  après  les  avoir  visitées 
toutes. 


—  Soii,  n'avez-vous  pas  quelque  terre 
autre  que  celle-ci  ? 

—  Attendez  donc...   Oui,  je  possède 
une  petite  gentilhommerieen  Bretagne... 


—  C'est  raisonnablement  loin.  Mon- 
sieur le  marquis,  mettez-vous  eu  route, 
dès  demain,  pour  la  Bretagne,  et  je  vous 
garantis  que  ce  voyage  vous  fera  grand 
mal... 
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—  Ah  ça!  entendoDS-DOus   docteur, 
je  n'ai  cependanl  pas  envie  de  me  tuer 


—  Mal  faclice,  reprit  le  major;...  la 
santé  n'en  sera  que  plus  belle  dans 
quinze  jours. 


—  Il  me  semble  que  Bourdeau  et  De- 
lort,  les  médecins  officiels,  ne  sont  pas 
opposés  a  un  changement  d'air  ;  il  est 
étrange  que  ces  messieurs  s'accordent  si 
peu  avec  vos  lumières...  Si  j'allais  me 
rét-ablir  dès  la  quatrième  poste  ! 
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—  C'est  précisément  parce  que  mes 
confrères  consentiront  a  ce  voyage,  vous 
le  conseilleront  même,  sur  vos  instan- 
ces 5  que  moi  je  vous  l'ordonne.  Seule- 
ment vous  aurez  le  soin  de  prendre  , 
avant  de  monter  en  voiture,  et,  k  chaque 
relais  ,  quelques  gorgées  d'une  potion 
que  vous  remettra  M.  Boileau...  D'hon- 
neur, vous  m'en  direz  merveille. 


Eh  bien  !  c'est  chose  convenue. 


—  Il  me  reste  à  vous  remercier,  mon- 
sieur le  marquis,  du  mouvement  gêné- 
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reux  qui  vous  porte  a  tant  de  dévoû- 
ment. 


—  Ce  sont  mes  propres  sentiments  que 
je  sers,  monsieur;  c'est  le  roi  mon  maî- 
tre que  j'honore  en  lui  refusant  mon 
concours  dans  un  acte  politique  regret- 
table. Puisse  mon  obscur  dévoument 
éclairer  son  noble  cœur  !  Quand  aux 
hommes  de  votre  parti,  je  les  ai  admi- 
rés, je  ne  les  aime  pas  et  je  les  plains^ 
voiik  tout. 


—  Si  tous  leurs  adversaires  vous  res- 
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semblaient,  la  France  serait  paisible, 
heureuse!...  Monsieur  le  marquis,  ajouta 
le  docteur,  changeant  de  sujel  brusque- 
ment; je  vous  conseille  de  vo}a^er  en 
famille;  les  soins  de  madame  la  mar- 
quise et  de  vos  enfants  vous  seront  né- 
cessaires.,. 


—  Je  n'ai  qu'une  fiiie,  monsieur,  je 
n'ai  plus  qu'elle,  hélas!  m^is  je  l'adore, 
el  je  ne  suis  pas  si  fou  que  de  Dj'en  sé- 
parer. Boileau,  mon  ami,  faites  com- 
mander des  chevaux  de  posles  pour  de- 
main, k  quatre  heures  de  l'après  midi... 
Adieu,  mon  cher  docteur;  si  vous  avez 
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jamais  besoin  d'un  protecteur,  souvenez 
vous  du  marquis  de  Lauzane,  il  vous  sera 
sincèrement  dévoué. 


—  J'ai  bonne  mémojre,  monsieur,  ré- 
pondit Franck,  en  se  retirant. 


Avant  d'arriver  au  pavillon,  le  major 
dit  au  fermier. 


—  Vous  voyez  que  je  ne  lambine  pas. . . 
demain  nous  aurons  une  scène  pénible  h 
supporter...    Les   pauvres    enfants    que 
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nous  trompons  avec  perfidie  et  cruauté 
se  feront  de  déchirants  adieux.  Vous  me 
permettrez  d'arranger  le  tout  pour  le 
miçux.  Je  parlerai  a  mademoiselle  Ati- 
toinette  avant  qu'elle  ait  vu  Paul  ;  j'aurai 
préparé  mon  jeune  homme  au  départ  de 
sa  belle  amie...  Les  adieux  se  feront  en 
ma^présence;  il  ne  sera  dit  que  ce  que  je 
voudrai  bien  permettre.  Surtout,  mon- 
sieur, veuillez  avertir  madame  Boileau 
du  rôle  qu'elle  devra  jouer  :  que  made- 
moiselle Antoinette  soit  toujours  pour 
mon  ami  Paul  la  Louise  Boileau  qu'il 
aime.  La  conduite  de  mademoiselle  de 
Lauzane  dévoilée,  nous  conduirait  net, 
à  uire  catastrophe... 

m.  6 
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—  Je  veux  m'accuser  d'une  mauvaise 
pensée  ,  interrompit  Boileau  ;  j'aurais 
parié  que  M.  Delmas  n'était  pas  dupe  de 
notre  tromperie  au  sujet  de  mademoiselle 
Antoinette. 

—  Mauvaisie  pensée,  en  effet,  car,  se- 
Ijn  vous,  nous  serions,  Paul  et  moi,  de 
bas  intrigants,  de  vils  comédiens  jouant 
au  dé«^intéressement  et  poursuivant  une 
ambition...  Non,  monsieur,  nous  som- 
mes purs.  Dieu  seul  instruira  mon  jeune 
ami  et  lui  tracera  sa  destinée. 

—  Vous  êtes  un  excellent  homme,  un 
parfait  honnête  homme. 
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—  Les  Bonapartistes  ont  quelquefois 
du  bon,  comme  vous  voyez,  répartit  le 
major  en  retournant  la  phrase  adressée 
par  Boileau  au  général  Bonnefond. 


—  Il  y  a  longtemps  que  j6  le  sais,  dit 
le  fermier  en  souriant. 


—  Ainsi,  nous  finirons  tous  par  nous 
entendre,  Paul  et  Antoinette,  marquis  et 
baron,  docteur  et  fermier,  Mariette  et 
marquise... 

—  Quant  à  celle-ci,  n'y  comptez  pas... 
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elle    a   plus    d'orgueil   que  Sa  Majesté 
Louis  XIV  n'avait  de  fierté. 


C'est  une  rude  femme,  allez  ! 


Le  lendemain  matin,  le  marquis  se 
plaignit  h  ses  médecins  d  une  grande 
lassitude  morale  ;  par  caprice  de  malade, 
il  déclara  s'être  pris  de  dégoût  pour  sa 
terre  de  Lauzane...  11  s'y  trouvait  gêné, 
offusqué  par  le  délabrement  du  château  ; 
ses  souvenirs  s'y  heurtaient  h  idni  de 
splendeurs  déchues  qu'il  y  périrait  d'en- 
nui infailliblement.  La  marquise,  ajou- 
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la-t-il,  va  mettre   ici  une  légion  d'ou- 
vriers, la  place  ne  sera  pas  tenable. 


Les  deux  savants  médecins  applaudi- 
rent a  un  projet  de  voyage  en  Bretagne. 
La  marquise  se  récria  fort,  mais  le  ma- 
lade jeta  sa  phrase  sacramentelle,  et  il 
fallut  se  résoudre  a  l'obéissance.   Antoi- 
nette se  crut  frappée  de  la  foudre;  mais 
comment  combattre  le  projet  de  son  père 
snns  trahir  l'épouvante   de  son   coeur? 
Elle  se  borna  a  obtenir,  et  encore  en  ca- 
chette, que  ce  voyage  ne  serait  pas  long  ; 
que  quinze  jours  au  plus  suffiraient  a  ef- 
facer les  fàchenscs  impressions  dont  se 


86  LE    î,ONilOiMME    >OCK. 

plaignaii  M.  de  Lauzane.  On  ne  s'occu- 
pa plus  que  des  malles  et  des  paquets,  et, 
dans  ce  petit  tumulte  que  cause  tout  dé- 
port précipité  ,  la  jeune  fille  trouva 
moyen  de  s'échapper  pour  courir  au  pa- 
villon porter  k  Paul  Delmas  sa  dernière 
caresse  de  langage  et  son  dernier  bou- 
quet de  violettes. 


"  Vous  venez  donc  enfin  nous  voir  ! 
dit  Franck,  abordant  mademoiselle  de 
Lauzane  dans  le  jardin. 


—  Il  le  faut  bien,  soupira  Antoinette. 
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Ah  !  monsieur  Franck,  que  je  suis  mal- 
heureuse! 


Malheureuse  !  el  pourquoi  donc  ? 


—  Mon  père  vient  de  se  décider  a  faire 
un  long  voyage,  et  je  pars  avec  lui,  àu- 
jourd'iiui  même. 


—  Que  m'apprenez-vous  la  ?  M.  Boi- 
leau  se  met  en  voyage  ..  aujourd'hui? 
demanda  le  docteur  en  souriant  â  l'im- 
prudent aveu  de  la  jeune  fille. 
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—  Mon  père!  balbutia  Antoinette,  hon- 
teuse de  s'être  laissée  prendre  au  piège. 
Pardon,  je  me  suis  trompée....  c  est  M.  le 
marquis  de  Lauzane  dont  je  veux  parler. 


—  Tenez,  mademoiselle^  n'essajez  pas 
de  rattraper  le  mot  qui  vous  est  échap- 
pé.... ïl  y  a  longtemps  que  j'admire  la 
grâce  que  vous  mêliez  à  tromper  un 
vieux  routier  de  ma  trempe.  Vous  n'êtes 
pas  la  fille  de  Jean  Boileau,  vous  êtes 
l'enfant  chérie  du  marquis  de  Lauzane. 
Mon  Dieu  oui,  nous  savons  cela. 

—  Vous  le  savez  !  mais  M.  Paul  l'igno- 
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re,  n'est-ce  pas  ?  Oh  !  je  ne  m'en  console- 
rais pas. 


El  pourcjuoi  donc? 


—  Il  ne  me  pardonnerait  pas  de  lui 
avoir  menti...  C'est  une  si  laide  chose 
que  le  mensonge  ! 


—  Eh  bien!  rassurez-vous;  notre  ami 
Paul  ne  se  doute  pas  de  ce  charmant 
mystère,  et  ce  no  sera  pas  moi  qui  le  lui 
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dévoilerai;  car   il  vous  serait   luneste, 
ma  belle  eiifant. 


—  Vous  iii'effrayez  ! 

--  Funeste  en  ce  que  la  loyauté  de 
Paul  lui  défendrait  en  ce  moment,  dans 
ce  moment  seul,  entendez-vous?  de  re- 
chercher une  alliance  quelconque  avec 
votre  famille. 


—  Eh  quoi  !  ma  famille  est-elle  sépa- 
rée de  celle  du  baron  Delmas  par  une 
question  déloyauté? 
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■—  De  délicatesse  si  \fOus  l'aimez  mieux. 
Oui,  mademoiselle,  le  père  de  Paul  et  le 
vôtre  sont  ennemis,  ennemis  politiques, 
bîen  entendu  :  car  ils  sont  tous  deux  di- 
gnes de  leur  mutuelle  estime.  Néan- 
moins, le  baron  Delmas  doit  se  disculper 
d'une  odieuse  calomnie,  qui  pèse  sur 
lui..  Celte  calomnie  a  creusé  un  abîme 
entre  vous  et  mon  ami  Paul;  il  en  sera 
fait  justice,  n'en  doutez  pas  ;  mais  seule- 
ment alors  Paul  pourra ,  sachant  qui 
vous  êtes,  vous  aimer  ouvertement.  Per- 


mettez-moi donc  de  lui  laisser   ignorer 


votre  naissance,  votre  vrai  nom...  Votre 
bonheur,  a  tous  les  deux,  dépend  de  vo- 
ire habileté  à  garder  ce  secret. 
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—  Et  VOUS  pensez,  mon  bon  docteur, 
que  M.  Paul  ne  m'aimerait  plus  s'il  sa- 
vait... 


—  Que  vous  êtes  la  Illie  du  marquis  ; 
ma  chère  demoiselle ,  le  devoir  et  la 
loyauté,  je  vous  le  répète,  lui  ordonne- 
raient de  vous  fuir... 


—  Ah  !  mon  Dieu  !  ne  craignez  rien... 
je  mentirai,  monsieur  Franck,  je  menti- 
rai... avec  couraiçe. 


—  Venez  donc  le  voir,  ce  pauvre  gar- 
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çon...  VOUS  allez  le  trouver  bien  affligé. 
bien  désespéré,  car  j'ai  dû  le  préparer  a 
cette  courte  séparation,  j'ai  dû  lui  dire 
que  vous  nous  quittez  pour  peu  de  jours 
Mais  les  cœurs  épris,  lorsqu'un  accident 
les  sépare,  se  croient  toujours  séparés 
par  l'éternité...  Venez,  mademoiselle, 
venez. 


CHAPITRE    QUATRIÈME. 


l\ 


Le  docteur  Franck  avait  fait  toute  udc 
leçon  à  Paul  Delmas  ;  il  lui  avait  an- 
noncé le  brusque  départ  de  sa  Louise,  et 
il  lui  avait  dit  : 

Il£.  7 
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-  De  notre  côté,  mon  ami,  nous  par- 
tons pour  Nimes  ainsi  que  vous  i'a\ez 
sagement  et  bravement  résolu  ,  mais 
vous  n'aurez  pas  le  triste  courage  d'aC- 
lliger  votre  belle  auiie  en  l'informant  du 
devoir  et  du  danger  qui  vous  appellent. 
Louise  a  le  cœur  déjà  trop  malade,  pour 
que  vous  lui  fassiez  une  blessure  de  plus. 
Vous  êtes  et  devez  être,  dans  cette  occa- 
sion, fort  comme  un  homme,  comme  un 
vaillant  soldat.  Si  vous  disiez  a  cette 
chère  petite  :  <'  Mon  père  est  arrêté,  sa 
tète  est  menacée;  je  vole  à  son  secours 
et  ma  propre  vie  est  exposée,  »  vous  jet- 
teriez dans  son  cœur  une  épouvante 
dont  nioii  art  ne  sauurait  pas  la  guérir  ; 
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elle  n'aurait  plus  l'espoir  de  vous  revoir; 
elle  partirait,  car  il  faut  qu'elle  parte, 
avec  un  chagrin  mortel...  Je  compte  donc 
sur  votre  discrétion,  faites  lui  de  lou- 
chants adieux,  je  le  veux  bien,  mais  sé- 
parez-vous en  vous  promettant  de  vous 
retrouver  bientôt,  dans  celte  même  mai- 
son oii  le  ciel  a  sourit  a  vos  heureux  ser- 
ments. Louise  ne  sera  pas  plus  de  quinze 
jours  en  voyage;  et,  j'y  compte  bien, 
dans  quinze  jours  nous  ramènerons  ici 
votre  noble  et  bon  père  débarassé,  a 
tout  jamais ,  des  griffes  de  la  police 
royale. 

—  Dieu  vous  entende  !  avait  répondu 
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Paul  avec  amertume  :  je  ferai  selon  vos 
désirs  et  vos  conseils. 


Boileau  avait  exigé  que  Mariette  fût 
présente  a  la  scène  d'adieu  d'Antoinette 
et  de  Paul.  Celle  scène  eut  donc  pour 
témoins  la  bonne  fermière  el  le  brave 
major  Franck.  Antoinette  el  Paul,  fidèles 
au  programme  du  docteur,  s'appliquè- 
rent a  ne  point  s'en  écarter,  et  souvent 
la  fermière  faillit  trahir  la  vérité  en  se 
pâmaiit  au?v  minutieuses  précautions  que 
prenaient  les  pauvres  enfants  pour  se 
mieux  tromper.  Souvent,  aussi,  le  rouge 
lui  îiionta  au  visae^e  en  entendant  les 
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brûlantes  proteslalions  de  Paul,  qui  se 
croyait  autorisé,  par  la  présence  de  la 
mère  de  sa  Louise,  a  répandre  en  pro- 
digue toutes  les  richesses  de  son  cœur, 
tous  les  trésors  de  son  amour.  Antoi- 
nette, profondément  émue  par  un  lan- 
gage aussi  passionné,  quoique  maintenu 
par  une  irréprochable  décence,  s'aban- 
donnait avec  ivresse  ,  au  charme  de 
cette  musique  mélodieuse,  et  y  répon- 
dait avec  cette  ineffable  candeur  qui  est 
la  sublime  poésie  de  l'amour. 


11  fallut  eniin  se  séparer,  Louise  pour 
rejoindre  sa   préieiidue  marraine  et  le 
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marquis  son  protecteur,  Paul  pour  se 
résigner  a  l'attente  d'un  retour  fixé  à 
courte  échéance. 


—  N'oubliez  pas  que  vous  devez  la  vie 
h  cette  médaille  de  Marienthal  que  j'ai 
suspendue  a  votre  chevet,  dit  Antoinette; 
et,  si  vous  m'en  croyez,  vous  la  porterez 
sur  vous  tant  que  nous  serons  éloignés 
l'un  de  l'autre. 


Paul  se  saisit  de  la  médaille,  Antoi- 
nette y  attacha  un  cordonnet  de  soie, 
qu'elle  passa  au  cou  de  son  fiancé.^.  Tel 
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était  le  titre  que  se  donnaient  nos  amou- 
reux, et  la  fermière  fut  sommée  par  le 
jeune  officier  de  reconnaître  officielle- 
ment que  ce  titre  n'était  pas  une  usur- 
pation. 


"-  Bénissez-nous,  clière  bonne  mère, 
s'écria-t-il  en  s'agenouillant  :  Promettez- 
moi  que  vous  ne  reviendrez  jamais  sur 
votre  parole,  et  jurez  que  je  suis,  a  dater 
de  ce  jour,  votre  fils  adoptif. 


-  Eh!  pardine,  répondit  Mariette  aba- 
sourdie par  cette  prière   trop  pressante 
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pour  qu'elle  pût  l'esquiTer.  ~  Pardiiie  î 
Oui,  que  je  vous  bénis  et  que  je  vous 
adopte  pour  mon  Gis...  Allons,  relevez- 
vous...  C'est  pas  une  posture,  ça,  jeune 
homme  ! 


—  Et  moi  je  suis  témoin,  ajouta  le  ma- 
jor en  riant.  Allons,  vite,  mon  cher  Paul, 
un  tout  petit  baiser  sur  la  main  de  votre 
iiancée...  Puis,  mademoiselle  Louise,  dé- 
campons... marraine  et  parrain  pour- 
raient vous  gronder. 


Antoinette  se  sauva  comme  si  elle  ve- 
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naît  de  faire  un  mauvais  coup.  Ses  deux 
mains  étaient  brûlantes  :  les  jeux  et  les 
lèvres  de  Paul  les  avaient  effleurées... 


Six  tieures  après  celte  scène,  made- 
moiselle df  Lauzane,  assise  vis-h-vis  de 
son  père  dans  la  berline  qui  i'enlraînait 
sur  la  rouie  de  Rennes,  regardait  l'une 
de  ses  jolis  mains  dégantée,  comme  pour 
y  chercher  les  traces  d'une  larme  et  d'un 
baiser...  Dans  le  même  instant  ,  Paul 
Delmas  portait,  de  son  cœur  a  ses  lè- 
vres, la  médaille  de  Marienlhal  qu'An- 
toinette avait  suspendue  h  son  cou. 
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Le  surlendemain  du  départ  des  châte- 
lains de  Lauzane,  le  major  Franck  et  le 
lieutenant  Delmas  s'apprêtaient  a  mon- 
ter dans  un  fiacre  qui  était  arrêté  sur  la 
route  de  Saint-Clond,  et  près  du  pavillon 
de  chasse.  Mariette  et  Boileau  accompa- 
gnaient leurs  hôtes,  et  ces  quatre  per- 
sonnages, muets  comme  de  vrais  amis 
sur  le  point  de  se  quitter  pour  une  expé- 
dition lointaine,  avaient  la  tête  basse,  le 
front  triste  et  le  regard  humide. 

—  Je  vous  écrirai,  ma  chère  mère,  dit 
Paul. 

—  Pardine!   mon    enfant,  j'y  compté 
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bien,  répondit  la  bonne  fermière,  s'ar- 
mant  d'un  coin  de  son  tablier  pour  le 
porter  a  ses  yeux  ;  et  si  je  savais  écrire, 
je  vous  répondrais...  Mais  Boileau  sera 
là...  ne  vous  fendez  pas  le  c<Eur...  votre 
papa  en  réchappera...  et  puis,  nous  vous 
aimerons  bien...  vous  le  savez. 


—  Ah!  si  ne  n'était  cet  espoir,  je  me 
tuerais... 


—  Ne  parlez  pas  comme  ça...  Quel 
dommage  que  vous  n'ayez  pas  plus  de 
religion,  monsieur  Paul  ? 
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—  J'en  aurai...  je  vous  le  promets  en 
son  nom..  Adieu,  parlez-lui  souvent  de 
moi. 


—  En    route  î    s'écria   le   docteur 

Adieu  ,  monsieur  Boileau.  Si  tous  les 
royalistes  sont  comme  vous ,  parole 
d'honneur,  je  me  fais  cliouan...  Souve- 
nez vous  de  cela,  monsieur  Jean  l'hon- 
nête bomme. 


—  Et  si  tous-  les  bonapartistes  vous 
ressemblaient,  monsieur  Franck,  riposta 
Boiieaiî,  j'irais  m'enrôlera  l'île  d'Elbe. 
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—  Vous  n'êtes  pas  dégoûté...  Ah  ça  ! 
mère  Mariette,  nous  qui  ne  somme  pas 
àesjeimesses,  nous  allons  nous  embrasser 
sur  lesdeuxjoues,etsanspleurer...  hein  ? 


—  Et  pourquoi  donc  pas  ?  eépondit  la 
fermière  olTranî  ses  joues  que  sillon- 
naieni  deux  grosses  larmes...  Au  revoir, 
mes  enfants  ,  ménagez  -  vous  et  priez 
Dieu  : 


Le  fiacre  partit  dans    la  direction  de 
Saint-Cloud. 
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—  C'est  des  braves  gens,  des  bien  bra- 
ves gens,  n'est-ce  pas,  Boileau?  dit  la 
fermière  a  son  homme  en  rentrant  au 
logis. 


—  Je  le  parierais,  femme,  mais  c'est 
égal,  les  voila  partis...  Ouf!  quelle  af- 
faire de  moins  sur  les  bras  et  sur  le 
cœur.  Vivre  ainsi  dans  l'intrigue ,  le 
mensonge,  la  ruse  et  un  gâchis  d'amou- 
rettes, ça  ne  me  va  pas. 


— -  Ni  a  n:ioi,   pardinel    mais  crois-lu 
doue  que  ça  soil  fini  ? 
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—  J'y  compte  bien 


—  Ce  jeune  homme  a  le  cœur  fière- 
ment entrepris... 


—  C'est  un  cœur  de  sous-lieutenant 
Mariette,  grand  foyer  pour  les  feux  de 
paille. 


—  Eh  l>en  !  et  mademoiselle  Antoinette 
pour  qui  et  quoi  la  comptes-tu? 


—  Mademoiselle  de  Lauzane  n'a  pas 
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vingt  ans  ,  elle  a  un  demi  million  en 
dot...  il  lui  pleuvra  des  amoureux,  et 
l'histoire  d'aujourd'hui  sera  bientôt  de 
l'histoire  ancienne. 


—   Pour  la  première  fois   de    ta  vie, 
Jean,  tu  n'y  vois  goutte. 


J'y  vois  trop  clair. 


—  Je  ne  sais  pas  ou  tu  as  appris  a  con- 
naître les  sous-lieutenants,  mais  je  vois 
avec  peine  que  je  n'ai  pas  su  l'apprendre 
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ce  que  c'est  qu'une  bonne  femme...  Une 
bonne  fenirae,  vois-tu?  ça  n'aime  qu'une 
fois...  v'Jà  trente  ans  bientôt  que  je  lu'ex- 
termine  a  te  le  prouver. 


—  C'est  vrai,  }flariette;  mais  ne  te  fâ- 
che pas.  j'ai  le  cœur  moins  dur  (|ue  la 
tête...  Tout  de  même,  sac  à  papier!  la 
maison  me  paraît  tristement  vide...  Ah 
bah  !  la  jeunesse  a,  pour  elle,  l'avenir  et 
le  hasard. .. 


--  V.[  le  bon  Dieu,  ajouta  Mariette;  lu 
«'ï  s 
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comptes  trop  souvent  !?aiis  lui,  mon  pau- 
vre  Jeau 


FIN   DU    PROLOGUE. 


CHAPITRE  PRëMlIER. 


lie  nid  de  vipères. 


Le  20  juin  1815,  un  peu  avant  cinq 
heures  de  l'après-midi,  un  cabriolet  de 
place  s'arrêta  devant  la   porte  cochère 
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d'un  petit  liôtel  situé  rue  d'Aujou-Saint- 
Honoré,  dans  un  quartier  a  peu  près  de 
sert  a  cette  époque,  et  où  l'on  a  vu,  jus- 
qu'en 1830,  et  même  quelques  années 
plus  tard  ,  s'élever  ces  énormes  chan- 
tiers de  bois  à  brûler  qui  alimentaient 
toutes  les  cheminées  de  Paris. 


Un  homme  mis  avec  élégance,  jeune 
et  bien  tourné,  descendit  de  cabriolet, 
frappa  a  la  porte  de  l'hôtel,  et,  s'adres- 
sant  au  concierge,  petit  homme  trapu,  a 
mine  de  belette,  couvert  d'une  livrée 
orange  à  galons  blancs  fanés  qui  annon- 
çait, par  son  usure,  plus  de  vanité  que 
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d'opulence  chez  les  maîtres  du  lo^is,  il 
lui  demanda  d'un  ton  dégagé  : 

—  Madame  de  Mont-Ville?... 

—  Madame  est  chez  elle,  répondit  le 
concierge  après  avoir  examiné  l'étran- 
ger de  la  tête  aux  pieds;  mais  je  dois 
vous  prévenir  que  c'est  son  grand  jour 
de  réception,  son  jour  de  dîner... 

-—  A  quelle  heure  donc,  le  dîner? 

—  A  six  heures  et  demie,  près  d<*  sept 
heures. 
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—  AiicuD   des  convives  n'est   encore 
aii-ivé,  je  présume? 


—  Oiî  !   non,   mais  Madame  esl  sans 
doule  occupée  a  sa  toilette... 


—  Très-bien;  le  jour  tombe  a  mer- 
veille, puisqu'il  V  a  diaer  a  l'hôtel;  ce 
ne  sera  qu'un  couvert  de  plus  h  mettre  : 
je  suis  un  ami... 


Disant  cela,  ce  personnage  revint  sur 
le  pas  de  la  j.-orle,  jela  un  petit  écu  au 
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cocher  de  soq  cabriolet,  mit  un  double 
napoléon  dans  la  main  du  concierge,  et 
se  dirigea  vers  l'hôtel  par  une  avenue 
assez  étroite  ,  bordée  de  platanes  sur 
deux  rangs  parallèles. 


Le  concierge  se  pâma  d'aise  a  la  vue 
de  l'or  qu'il  fit  sauter  d'une  main  dans 
l'autre;  pujs,  saisissant  un  cordon  dans 
sa  loge  ,  il  donna  deux  coups  d'une 
grosse  cloche  placée  dans  le  \estibule 
vitré  de  l'hôtel. 


Une   visite,   aujourd'hui,   à   cette 
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heure  !  s'écria  gaiement  une  jeune  fem- 
me surprise  au  début  de  sa  toilette  par 
les  deux  coups  de  cloche....  quel  est  ce 
novice  ? 


—  Quelque  revenant  des  Mattes  ,  nià 
bonne  petite,  répondit  une  vieille  dame 
sèche,  jaune,  a  nez  crochu  et  a  figure 
glaciale,  qui,  plongée  ou  plutôt  enfouie 
entre  les  coussins  d'une  otlomane,  assis- 
tait d'un  œil  vigilant,  à  la  toilette  cte 
madame  de  Mont-Ville;  il  faut  de  l'indul- 
gence pour  ces  pauvres  sauvageons,  car 
ils  ont  leur  genre  de  mérite. . . 
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—  Oui,  des  ceintures  bien  garnies. 


—  Et  une  grande  simplicité..,. 


De  mœurs  ? 


—  Non  pas  :  d'esprit...  Ce  sont  tous 
provinciaux... 


—  Ma  chère  tante,  reprit  la  jeune 
femme  en  mettant  un  de  ses  pieds,  nu  et 
blanc  comme  un  marbre  de  Paros,  sur 
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les  genoux  d'une  charmante  soubrette 
qui  s'apprêtait  à  la  ctiausser,  vous  venez 
de  parler  des  Mattes,  qu'est-ce  que  c'est 
que  ça  ? 


—  Eh  !  bon  Dieu  !  ma  petite,  l'avez- 
vous  oublié  ?  nous  nous  en  sommes,  ce- 
pendant, beaucoup  entretenues,  il  y  a 
huit  jours...  Vous  savez  bien  que  votre 
cousin,  Heclor  de  Luce,  a  été  tué  au  fa- 
tal combat  des  Mattes,  le  3  de  ce  mois, 
et  qu'il  a  succombé  en  même  temps  que 
l'illustre  et  infortuné  marquis  de  La  Ro- 
chejaquelein,  chef  de  la  sainte  insurrec- 
tion rovaliste  •.. 
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—  Maintenant,  j'y  suis...  C'est  que  je 
fais  un  rude  métier,  ma  chère  tante... 
Tirez  donc  davantage  ce  bas  de  soie, 
Francine;  ne  voyez-vous  pas  qu'il  fait 
des  plis?— ,Vous  avez,  vous,  une  mémoire 
d'ange;  tout  ce  que  les  gazettes  racon- 
tent, vous  le  saisissez. 


—  Il  faut  bien,  ma  chère  belle,  ne 
suis-je  pas  votre  professeur  d'histoire, 
et  t.e  dois-je  pas  vous  tenir  au  courant 
des  plus  légères  infortunes  de  notre  hé- 
roïque parti  pour  que  vous  puissiez  en 
causer  comme  il  convient  a  votre  rane*  ? 
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—  C'est  juste  ;   mais  il  commence  a 
memhêier^  mon  parti. 


—  Ma  fille,  quelle  expression  !...  de- 
vant vos  gens! 


—  Merci  !  quand  je  serai  sous  le  lustre, 
je  parlerai  comme  une  marquise  en 
grande  tenue;  ici,  laissez-moi  réjouir 
ma  langue.  Je  vous  disais  donc  que  mon 
parti  commence  a  m'agacer  les  nerfs 
avec  ces  pleurnicheries,  et  les  bonnes 
soupes  qu'on  lui  trempe  depuis  que  je 
m'y  suis  fourrée.  —  Francine,  tu  fripes 


«I 
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mes  rubans,  et  ton  nœud  ressemble  a 
une  paire  de  moustache,  défais-le,  les 
moustaches  sont  mal  vues  dans  mon 
parti.  —  Ma  chère  tante,  les  impériaux 
sont  plus  gais... 


—  Vos  impériaux  n'ont  plus  le  sol,  ma 
fille;  leur  i>aité  ne  fait  que  rire,  elle  ne 
paie  pas. 


—  El  cependant,  si  Buonaparte ,  ri- 
posta la  jeune  femme  en  accentuant  cha- 
que syllabe  de  ce  nom  avec  l'ironie  qu'af- 
fectaient les  royalistes,  enfonce  nos  An- 
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glais,  nos  Prussiens,  nos  Cosaques,  nos 
Autrichiens,  nos  Saxons;  s'il  enfonce 
l'univers,  selon  sa  vilaine  hahilucle,  il 
faudra  bien  revenir  aux  impériaux  ! 


—  Bien,  au  contraire,  c'est  alors  que 
votre  fortune  sera  faite  et  que  la  mienne 
se  rétablira. 

En  restant  dans  l'opposition...  retenez 
bien  ceci,  mon  enfant^  j'ai  ramassé  trois 
miliions  a  trois  époques  différentes,  un 
Kiillion  par  époque. 

—  Vous!  alors,  nréiez-rnoi  trois  mille 
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francs;  j'ai  vu  un  bracelet  chez^  Ritner, 
qui  m'a  donné  le  vertige. 


—  Et  j'ai  perdu' mes  trois  millions, 
c'est-a  dire,  je  les  ai  mangés  en  neuf 
mois,  un  million  par  trimestre. 


—  Palsembleu!  par  la  morbleu  !  ventre 
bleu!  déclama  madame  de  Mont- Ville, 
ça  m'étonne  que  vous  ayez  encore  des 
dents.  A  la  bonne  heure,  voiih  un  noeud 
bien  fait,  ajouta-t  elle  en  remplaçant  son 
pied  droit  par  son  pied  gauche  sur  les 
genoux  de  Francine. 
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—  C'est  que  mes  dents  y  ont  a  peine 
mordu  à  mes  chers  mignonels,  reprit  la 
vieille:  j'ai  gagné  le  premier  million 
avec  les  héros  de  l'indépendance  améri- 
caine. 

—  La  clique  à  Lafayelte  et  a  Welling- 
ton. ..  connu  ! 


—  Non  pas  Wellington,  mais  Was- 
hington, ma  chère  amie,  gardez-vous  de 
cei  grosses  erreurs... 

Wellin,izlon  ou  Washington,  ce  n'est 
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qu'une  faute  d'orthographe  ,  et  com- 
me il  n'y  a  jtas  d'orlhograplie  pour 
les  noms  propres,  ce  n'est  pas  une  faute 
du  tout...  Allez  toujours,  mère  Joffret^ 
allez  toujours...  vos  mi  liions  m'amu- 
sent crânement.  —  Vas-tu  me  faire  en- 
core des  plis,  Francine?  autant  mettre 
mes  bas  a  l'envers. 

—  Je  ne  sais  vraiment  pas  ce  que  vous 
avez  aujourd'hui,  ma  chère  Céleste, 
vous  me  pai'lez  sur  un  ton...  et  devant 
vos  gens  !... 


Tiens  !  vous  me  dan  nez  iiien  des  le- 
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çoiis  d'orthographe  devant  mes  gens, 
vous  !  Allons,  ne  boudez  pas  si  je  vous 
appelé  mère  Joffret,  Madame  de  Sainte- 
Adresse  ,  ma  chère  bonne  tante,  vous 
savez  bien  que  j'aime  a  rire... 


—  Va  donc  pour  la  gailé  !...  D'ailleurs, 
on  ne  peut  pas  se  fâcher  avec  la  plus  jo- 
lie (crame  du  monde...  Je  reviens  a  mes 
millions...  Ah!  s'ils  pouvaient  me  reve- 
nir, eux  ! 


Eux  ou  d'autres,  il  en  viendra,  ne 
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vous  faites  pas  de  bile,  ce  qui  est  cham- 
bardé est  chambardé,  voyez-vous. 


Chambardé  ! 


—  C'était  le  uiot  favori  de  ce  pauvre 
Albert,  des  chasseurs  de  la  garde,  qui 
s'est  fait  tuer  bètemenC  pour  l'usurpa- 
teur ,  a  Méry-sur-Seine  l'an  dernier... 
Quel  joli  garçon  !  et  comme  il  buvait  le 
Champagne  en  musique  !  il  avait  toujours 
faim  et  soif...  Je  ne  sais  pas  comment  i] 
a  pu  revenir  de  Moscou,  celui-là. 
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—  Chassez  ces  mauvais  souvenirs,  ma 
fille,  ils  sont  indignes  de  votre  position. 


—  C'est  possible,  mais  ils  m'amusent. 


—  Donc  le  héros  de  l'indépendance, 
les  amis  de  Lafa}elle  et  des  frères  La- 
meth,  les  familiers  du  Palais-Rojal  qui 
faisaient  opposition  a  la  cour,  m'hono- 
raient de  leur  assiduité;  le  jeu  roulait 
train  d'enfer;  j'avais  vingt  ans,  c'était 
en  Î787,  tout  l'or  de  l'Amérique  arrivait 
chez  moi...  Vers  la  fin  de  décembre  1792, 
j'avais  un  million  sonnant... 
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—  Dans  une  tirelire  ? 


—  Dans  de  bons  coffres.  J'eus  peur 
des  patriotes  et  de  leur  séquelle  ;  l'épou- 
ventable  tragédie  du  21  janvier  nie  lit 
prendre  en  horreur  les  assassins  de  no- 
tre auguste  monarque  et... 


—  Et  vous  prîtes  parti  pour  les  victi- 
mes... 


—   Je  pris   un   protecteur   aux.  jaco- 
bins... 
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—  Protecteur...  le  mot  est  superbe 


—  Ma  fille,  dans  votre  position  vous 
devez  avoir  l'oreille  chaste. 


—  Convenu-.  -  Très-bien,  Francine  ; 
maintenant,  coiffe-moi,  et  légèrement, 
je  te  prie  ;  si  tu  m'arraches  un  cheveu,  je 
t'arrache  les  yeux... 


—  Eh  bien!  ma  tante,   votre  protec- 
teur était-il  beau,  quoique  jacobin  ? 
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—  11  était  laid  comme  la  fraternité, 
ma  fille;  mais  je  l'ai  cependant  aimé. 
Dire  pourquoi,  je  n'en  sais  rien...  peut- 
être  parce  qu'il  me  baKait...  En  trois 
mois,  il  a  dévoré  mon  million,  ce  bri- 
jrand  de  patriote  ! 


Amour  sacré  de  la  patrie  \  se  mit  a  chan- 
ter la  jeune  fennue. 


Mais  taisez-vous  donc,  ma  nièce! 
Si  on  vous  entendait,  que  deviendrions- 
nous?.  .  Après  le  9  thermidor,  mon  jaco- 
bin ayant  été  guillotiné,    comme  il  le 
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niéritail  pour  ses  opinions  exécrables 
et  ses  mœurs  dissolues,  je  me  remis  h 
l'œuvre.  Tallien  et  Barras  s'efforçaient 
(le  faire  renaître  les  beaux  jours  de  l'élé- 
gance frarsçaise;  les  royalistes  crurent 
qu'ils  renverseraient  aisément  un  pou- 
voir qui,  pour  eux,  n'était  que  de  tran- 
sition, et  ils  conspirèrent  de  plus  belle, 
moi  avec  eux  bien  entendu,  c'est-a-dire 
que  je  leur  ouvris  mes  salons.  Au  18  bru- 
maire, j'avais  reconquis  mon  million... 
Ah!  le  bon  temps!  et  pourquoi  ai-je 
commis  la  faute  de  ne  pas  résister  a  un 
entraînement  du  cœur?  Chère  enfant, 
que  mes  erreurs  vous  profitent;  aimez 
tous  les  hommes  et  vous  vous  sauverez  ; 
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s'il  VOUS  arrive  d'en  aimer  un,  vous  vous 
perdrez  sans  rémission.  Je  me  pris  de 
tendresse  pour  un  bel  officier  de  la  i^ar- 
de  consulaire,  et  mon  million  passa,  en 
moins  de  trois  mois,  sous  le  râteau  des 
croupiers  de  la  roulette. 

—  Et  votre  officier  ? 

—  Il  se  cassa  la  léte  d'un  coup  de  pis- 
tolet, par  désespoir  de  ma  ruine. 

—  La  belle  avance,   et  «juel  nigaud  ! 
([uand  je  pense  que  j'ai  failli... 

—  Il  fit  bien,  car  la  sotte  passion  que 
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j'avais  pour  lui  m'aurait  empêché  de  cou- 
rir après  ma  fortuue  qui  était  partie  a 
tous  les  diables.  Je  n'étais  plus  belle, 
coQime  au  temps  de  uies  débuts;  mais  il 
me  restait  une  grande  expérience  de  la 
vie,  des  hommes,  des  affaires,  et  je  peux 
me  vanter  d'avoir  manié  mieux  qu'au- 
cune femme  au  monde  l'arme  terrible  de 
la  coquetterie.  A  force  de  science  et 
d'arl,  j'ai  pu  passer,  pendant  cinq  ans, 
pour  une  femme  de  Irenle  ans  a  peine, 
lorsque  mon  état  civil  m'en  donnait  près 
de  quarante.  Les  royalistes  rétablirent 
ma  fortune,  et,  pour  la  troisième  fois,  je 
possédais  un  million  quand  l'usurpateur 
tomba  en  1814. .. 
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—  Comment!  vous  avez  été  belle  et 
courtisée  jusqu'en  1814!  s'écria  madame 
de  Mont-Vilîe,  avec  le  Ion  d'une  violente 
incrédulité. 


—  Hélas!  non;  une  maladie  funeste 
m'atteignit,  a  la  Heur  de  l'âge,  en  1810, 
et  me  dévisagea  de  ses  grilles  odieuses 
au  point  de  me  réduire  au  triste  état  que 
vous  voyez.  Mais  je  n'en  avais  pas  moins 
eu  !c  temps  de  réparer  mes  désastres  fi- 
nanciers, el  il  a  fallu  que  la  soif  des  ri- 
chesses me  fit  dévier  de  mes  principes 
pour  que,  du  mois  de  décembre  1814  au 
mois  de  mars  de  cette  année  1815,  je  per- 
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disse  jusqu'à  mon  dernier  éou.  J'aurais 
du  passeT  h  l'opposition,  les  buonaparlis- 
les  conspiraient  a  mon  insu  et  com|)Io- 
taient  le  retour  du  tyran.  Moi,  je  suis 
sollement  restée  fiflèle  au  parli  qui  m'a- 
vait enrichie.  On  jouait  chez  moi  très- 
iiros  jeu,  on  y  faisail  grande  chère;  je 
me  voyais  en  train  de  ramasser  des  ton- 
nes d'or  J'avais  des  relations  toutts-fai- 
tes;  je  me  suis  endoriiiie  dans  une  fausse 
sécurité,  je  me  suis  entêtée  dans  l'or- 
nière de  la  routine,  et  quand  l'ogre  de 
Corse  s'est  élancé  de  l'île  d'Elhe  aux  Tui- 
leries, mon  pauvre  dernier  million  s'est 
envolé  a  Gand  avec  la  seconde  émigra- 
tion. 
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—  Vous  aviez  donc  prêlé  a  vos  amis? 

—  Je  prêtais  aux  fils  de  famiJle,  à  un 
laux  fort  élevé  l)ien  entendu,  mais  en 
outre  de  ces  placements  imprudents,  je 
m'étais  lancée  dans  de  grandes  entrepri- 
ses (jue  le  retour  du  20  mars  a  compléte- 
menî  ruinées...  Ouijiions  ces  méchants 
souvenirs,  ma  cbère  amie  :  puisque  ma 
lionne  étoile  nous  a  réunies,  vous  et 
moi,  sachons  profiter  de  mes  rudes  châ- 
timents. .  j'ai  reçu  trois  leçons  qui  vous 
serviront,  ma  toute  belle... 

lin  violent    coup  de   sonnette   coupa 
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court  aux  réflexions  de  madame  de  Sain- 
te-Adresse, 


—  Quel  est  le  brutal  qui  sonne  ainsi  ? 
s'écria  la  jeune  femme.  Francine.  allez 
voir,  et  appelez  pour  qu'on  jette  a  la 
porte  ce  malotru. 


—  Mais,  ajouta  madame  de  Sainte- 
Adresse,  c'est  peut-être  la  visite  annon- 
cée par  les  deux  coups  de  cloche  du 
suisse. 

—  Qui  que  ce  soit,  qu'on  le  chasse 
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S'annoncer  ainsi!  ..   c'est   n\e  manquer 
de  respect. 


—  A  la  bonne  heure,  mon  eîiiant,  tt- 
uez-vous  toujours  sur  ce  pied-îa,  et  vous 
verrez  tcus  les  lionimes  a  vos  genoux... 
Les  hommes  ne  sont  forts  que  parce  que 
les  femmes  sont  fai!)les. 


tiî.  10 


CHAPITRE    DKUnÈyiE 


Il 


liC  uid  de  vipères  (suite). 


—  Madame,  dit  Fraricine  en  rentrant 
précipitamment,  c'est  un  charmant  jeu- 
ne homme,  qui,  annoncé  par  le  suisse 
depuis  près  d'une  demi-heure,  se  lasse 
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d'attendre ,  et  veut  absolument  vous 
voir  Je  l'ai  prié  de  se  retirer,  et  il  s'est 
mis  k  rire;  va  demander  k  ta  maîtresse 
si  elle  sait  lire,  m'a-t-il  répondu,  et  il 
m'a  donné  cette  carte... 


—  Ciel!  Ali  !  mon  Dieu  !  c'est  lui,  mè- 
re Joffret,  c'est  lui,  ma  chère  bonne 
tante,  s'écria  la  jeune  femme,  en  se  pré- 
cipitant vers  la  porte,  dans  le  désordre 
d'une  toilette  a  peine  commencée. 


Ma  nièce!  est-il  possible! sans 

un  peignoir...  sans  un  châle! 
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—  Mais  entrez  donc,  nîaladrqil,  conti- 
nua la  jeune  femme...  y^h!  cher  Mau- 
rice, quelle  bonne  surprise,  et  que  je  suis 
heureuse  de  vous  revoir  ! 


Le  chevalier  Maurice  de  Cordouan,  ce 
même  personnage  que  nous  avons  vu  ar- 
river en  cabriolet  rue  d'Anjou,  se  prêta 
assez  froidement  au  chaleureux  accueil 
de  madame  de  Mont-Ville,  baisa  l'une  de 
ses  mains  tandis  qu'elle  l'avait  embras- 
sé sur  les  deux  joues,  a  la  stupéfaction 
de  madame  de  Sainte-Adresse,  et  s'avan- 
ça, le  chapeau  sur  la  tête,  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  chambre. 
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—  i^adame  de  Sainle-Adresse,  ma  tan- 
te !  dit  la  jeune  femme  en  présentant  la 
(inè^ne. 


Le  chevalier  salua,  mais  plutôt  par 
complaisance  que  par  coutoisie  ;  puis, 
jetant  son  chapeau  sur  un  sopha,  il  prit 
un  fauteuil,  s'assit,  croisa  sa  jambe 
droite  sur  son  genou  gauche  e\  dit,  tout 
en  foueitanl  d'une  badine  les  revers  de 


ses  bottes  hongroises 


—  Vous  étiez  à  votre  toilette,  mn  chère 
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Adeline;  que  je  ne  vous  gêae  pas...  con- 
finuez- 


—  Eli  bien!  c'est  dit...  d'autant  que  je 
suis  un  peu  en  retard,  reprit  madame 
de  Mont-Ville,  Mais  je  tremble,  je  n'y 
vois  pas je  suis  folle  ! 


—  xMa  nièce!  reprit  madame  de  Sainte- 
Adresse  suiïoquée  :  Y  pensez -vous  ?..- 
vous  habiller  devant  monsieur? 


.Vons  donnez  a  dîner  ?  demanda  le 
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chevalier,  après  avoir  regardé  en  des- 
sous le  cerbère  qui  semblait  vouloir  le 
dévorer  des  yeux. 


—  Oui,  mon  cher  Maurice...  c'est  mon 
jour  de  grande  réception,  et  vous  arri- 
vez bien  à  propos 


—  Ajoutez  que  j'arrive  avec  un  appétit 
d'ogre...  Dieu  l  la  vilaine  robe!  Est-ce 
que  vo5]s  allez  mettre  celte  horreur? 


—  Elle  est  fort  belle  !  que  dites-vous 
donc  la.  mon  ami? 
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-- -  Elle  a  été  belle,  c'est  possible! 

mais  elle  date  des  beaux  jours  de  ma- 
dame votre  tanle  ..  Fi  !... 


Moasieur,  interrompit  madame  de 
e-Adresse  d'une  voix  troublé 
beaux  jours  ne  sont  pas  si  vieux... 


Sainte-Adresse  d'une  voix  troublée,  mes 


—  Que  vos  parchemins,  mère  Jofïret, 
riposta  Maurice...  AUous,  allons,  la  paix! 
Vous  voyez  que  je  vous  connais...  Parole 
d'honneur,  vous  tirez  mauvais  parti   de 

cette  belle  enfant Ma  chère  Adeline, 

je  vous  trouve  mal  logée,  mal  meublée, 
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maratlifée,  mais  vous  êles  toujours  char- 
mante, et  nous  verrons  a  vous  sauver  de 
cette  débine. 


—  Ah  ça!  mais  vous  avez  donc  rencon- 
tré les  trois  millions  de  ma  tante,  mon 
beau  Maurice,  s'écria  Adeline  en  s'ae- 
coudant  et  se  penchant  sur  te  fauteuil 
du  chevalier,  de  'manière  h  inonder  son 
visage  des  flots  de  sa  noire  et  abondante 
chevelure. 

Qui  avez-vous  à  dîner  ?  demanda  le 
chevalier  sans  répondre  k  celte  caresse 
provocante 
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Dites-nous  cela,  chère  lanle,  c'est 
vous  qui  faites  les  listes. 


La  mère  Joffre!  poussa  d'abord  uu  sou- 
pir, expression  chagrine  de  la  douleur 
que  lui  causait  l'apparition,  pour  elle 
foudroyante,  du  chevalier  qu'elle  ne 
connaissait  pas  et  qui  semblait  ne  la 
connaître  que  trop  ;  puis  elle  fit  sonner 
pompeusement  les  titres  de  dix  convives 
attendus  a  la  table  de  sa  nièce. 


—  Nous  serions  treize  si  je  dînais  avec 
vous,  reprit  Maurice...  Vous  me  ferez  ser- 


158  LE    BONHOMME    NOCK. 

vir  ici,  et  vous  me  tiendrez  compagnie, 
ma  chère  Adeline. 


—  Tiens!  au  fait,  ça  sera  gentil... 

—  Mais  les  convenances...  la  décence  ! 
observa  madame  de  Sainte-Adresse. 


—  Vous  représenterez  tout  cela,  ma- 
man Joifret,  dit  le  chevalier  avec  un 
grand  sérieux...  Allons,  pas  d'observa- 
tions; ce  n'est  pas  vous  qui  commandez 
ici,  j'imagine...  Après  le  dîner,  que  fait- 
on  chez  vous,  ma  belle  dame  ^ 


LE  BONHOMME    NOCK.  139 


—  On  joue. 


—  Et  pour  la  soirée,  il  vous  vient  en^ 

core  du  monde  ? 

"A 

—  Sans  doute,  beaucoup  de  monde. 


Des  royalistes  purs? 


Comme  cristal  de  roche. 


—  Recevez-vous  un  certain  comte  de 
Vierneil  ? 
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—  Non 


—  Vous  n'en  avez  janiais  entendu  par- 
ler?... Un  très-beau  garçon,  joueur  com- 
me  les  caries,  aimable  comme  vous,  vi- 
cieux comme  moi,  quatre  lois   million 
naire  et  en  puissance  de  femme. 


—  Nous  n'avons  pas  l'honneur  de  le 
connaître,  répondit  la  mère  Joiïret  en 
se  donnant  un  coup  d'éventail. 


Eh  bi^n!  tant  mieux...  nous  iiOhs 
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occuperons  de  lui  un  peu  plus  tard.  Ma- 
dame deSaiule-Adresse,  voici,  pour  vous, 
l'heure  de  descendre  au  salon.  Vous  an- 
noncerez une  indisposition  subite  de 
votre  charmante  nièce,  vous  présiderez 
Je  festin  et  ferez  les  honneurs  de  la  soi- 
rée. Donnez  des  ordres  pour  qu'on  nous 
serve,  ici  même,  un  diner  délicat,  je 
suis  plus  gourmet  qu'en  aucun  temps... 
Vous,  chère  Adeline,irestez  en  peignoir 
Mauc  :  vous  n'auriez  pas  de  toilette  assez 
belle  pour  fêter  mon  retour.  Comment 
mère  JofTret,  vous  êtes  encore  l;i  1...  mais 
obéissez  donc,  Pâques  Dieu  !  allez  vous 
me  faire  tâcher  quand  je  suis,  par  ha- 
sard, de  si  belle  humeuri 

ni.  11 
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Madame  de  Sain  te- Adresse  bondit  sur 
ses  jarrels  comme  une  poupée  a  ressort; 
on  vil  un  nuage  noir  s'amasser  sur  son 
Iront;  mais  ce  nuage  s'évanouit  aussi- 
tôt. L'horrible  vieille  fit  une  révérence 
aidée  d'un  sourire  lâche  et  niielleux  ; 
puis,  glissant  sur  le  parquet  comme  une 
couleuvre  chassée  de  son  nid,  elle  dispa- 
rut saiis  répondre;  mais  aussitôt  après 
avoir  refermé  la  porte  ,  elle  se  retourna 
et  murmura  ces  mo^s  pleins  de  colère  : 


—  Tu  seras  des  nôtres,  ou  gare  a  toi, 
muscadin  ! 
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—  Ventrebiche,  quelle  sorcière!  dit  le 
chevalier. 


—  Si  elle  t'oiFusque.  je  la  renverrai, 
mon  ami:  maintenant  que  te  voila,  je 
n'ai  plus  besoin  d'elle,  ni  de  personne, 
et  cependant  elle  m'a  sauvé  la  vie,  cette 
femme... 


Ah  bah! 


—  Sans  doute...  c'est  a  elle  que  nous 
devons  le  bonheur  de  nous  retrou- 
ver. 
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—  Les  vieilles  vipères  sont  souvent 
utiles;  les  anciens  apothicaires  les  fai- 
saient entrer  dans  la  thériaque  et  autres 
drogues.  Je  verrai  bientôt  a  quoi  peut 
servir  la  mère  Joiïret  qui  t'a  sauvé  la 
vie... 


D'où  la  connais-tu? 


—  Est-ce  que  je  ne  connais  pas  loul 
le  monde?...  Assieds-toi  là,  Adeline,  et 
causons  de  choses  sérieuses...  il  n'est 
que  temps!...  Ah  ça!  le  diable  t'a  donc 
aussi  métamorphosée  on  vipère.  Oh!  ras- 
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sure-loi,  je  suis  moi-même  de  la  tribu 
des  serpents  venimeux,  et  j  en  fais  profit 
si  ce  n'est  gloire. 


—  Explique-toi;  d'habitude  j'ai  peu 
d'esprit,  mon  ami,  et  dans  ce  moment, 
je  n'en  ai  pas  du  tout...  il  me  semble 
que  nous  avons  d'autres  choses  à  nous 
dire  après  un  brusque  départ,  une  si 
longue  et  cruelle  absence. 


—  Ah!  ma  chère  adorée,  répondit 
Maurice  en  pressant  sur  son  cœur  la 
tète    d'Adeline;   la   vipère,    lorsqu'elle 
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est  jeune,  est  un  bien  joli  petit  ani- 
mal malfaisant.  Laisse-moi  t'en  dire 
un  mot  comme  introducHon  a  de  gra- 
ves discours  et  au  plus  tendre  ooque- 
tage. 


Cli APURE    TROlSiEiVlE. 


m 


liaison  Joffret  et  Coaiipaguie. 


Madame  de  Sainte- Adresse  nous  a 
sommairement  raconté  sou  histoire,  et 
elle  nous  en  a  dit  assez  pour  que  notre 
opinion   soit    formée    sur    son    compte. 
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Celle  feoime  a  (ie  quarante  huit' a  cin- 
quante ans,  mais  on  lui  en  donnerait 
soixante,  a  considérer  les  ravages  exer- 
cés sur  tout  son  être  par  les  désordres 
d'un  vie  [audacieusement  dissolue.  Elle 
est  grande  et  tout  d'uue  venue  :  elle  est 
maigre  et  jaune  comme  un  phthysique 
au  dernier  période  de  sa  mortelle  mala- 
die. Sa  ûgure,  osseuse  et  ridée,  a  la 
froideur  d'un  masque,  eu  dépit  de  ses 
yeux  pétillants,  comme  ceux  du  tigre, 
dans  leuis  sombres  cavités.  Son  nez, 
qui  rappelle  celui  des  oiseaux  de  proie 
les  plus  voraces,  est  barbouillé  de  tabac 
d'Espagne  et  se  gonfle  ou  s'aplatit  selon 
qu'il  flaire  une  bonne  aubaine  ou   un 
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dan^^er.  Ses  cheveux  rares  disparaissent 
sous  de  plats  bandeaux  d'emprunt  a  re- 
flets rougeâtres.  Son  cou  est  long,  plissé 
comme  celui  de  la  tortue.  Son  regard 
est  faux,  lâche  et  méchant;  le  génie  dé 
l'intrigue  règne  sur  son  front  qu'une 
flamme  de  l'enfer  semble  éclairer. 


Cette  horrible  femme  se  met  avec  as- 
sez de  goût;  elle  parle  correctement  k 
l'occasion,  et  se  montre  fort  sévère  sur 
toutes  les  questions  d'étiquette  et  de 
courtoisie. 

Née  dans  un  villa'^e  de  Picardie,  Jac- 
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queline  Joffret  était  venue  a  Paris  sous 
les  auspices  d'une  courtisane  célèbre 
dont  elle  était  femn^e  de  chambre.  Bien- 
tôt remarquée  pour  sa  beauté,  elle  dé- 
détrôna sa  maîtresse  et  fit  trois  fois  for- 
tune, ainsi  que  nous  le  savons.  Ruinée  a 
trois  époques,  le  coup  de  grâce  lui  fut 
porté  lorsque  la  débauche  l'avait,  depuis 
longtemps,  réduite  a  exploiter  le  déshon- 
neur et  la  beauté  des  femmes  perdues 
que  son  regard  sinistre  allait  chercher 
dans  toutes  les  régions  du  vice.  Cette 
sœur  de  Satan  avait  porté  différents 
noms.  Elle  se  nommait  Virginie  au 
temps  de  sa  plus  grande  gloire,  à  l'épo- 
que où  les  jeune  partisans  de  l'indépen- 
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daiice  américaine  lui  firent  (jCKjiwr  son 
premier  million.  Sous  le  règne  des  ter- 
roristes, elle  s'appela  Jacqueline  tout 
court,  et  mère  Joiïret  aux  beaux  jours 
(lu  Directoire  el  du  Consulat.  Ce  fut  a 
dater  de  1805  qu'elle  tint  maison,  sous  le 
titre  de  baronne  de  Sainte-Adresse, 
comme  pour  renier  la  fange  de  son 
passé. 


Quelques  jours  après  le  20  Mars  1815, 
celle  femme  se  trouva  sur  le  pavé  de 
Paris  sans  feu  ni  lieu,  et  laide  li  épou- 
vanter les  passants  qui  lui  jetaient  leur 
aumône  sans  oser  la  regarder  en  face. 
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Elle  avait  olabli  domicile  sur  )e  Ponl- 
Neuf,  au  coin  de  l'une  de  ces  boutiques 
en  maçonnerie  qu'a  fait  disparaître,  il 
n'y  a  pas  longtemps,  la  restauration  dé- 
finitive de  ce  vieux  porit,  décidément 
neuf  aujourd'hui. 


Jacqueline-Virginie  Jolirei,  dite  ba- 
ronne de  Sainte-Adresse,  se  tenait  a  ce 
poste  un  bandeau  noir  sur  les  yeux,  une 
affiche  d'aveugle  sur  la  poitrine,  une  as- 
siette sur  les  genoux  et  un  caniche  volé 
entre  les  jambes.  Elle  restait  la  depuis 
dix  heures  du  matin  jusqu'à  minuit, 
chanlaiit  d'une  voix  de  crécelle  des  or- 
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dures  rimées  contre  les  Bourbons,  et  de 
plates  iouanges  en  l'honneur  des  braves 
du  grand  Napoléon.  Ses  meilleurs  jour- 
nées lui  rapportaient  trente  sols  qui  la 
faisaient  vivre  elle  et  son  caniche. 


Un  soir,  la  uiendiante  tressaillit  en 
entendant  tomber  dans  son  assiette  une 
pièce  qui  n'avait  ni  le  litnbre  d'un  gros 
sou  ni  celui  d'une  monnaie  d'argeni. 
Elle  souleva  vivement  son  bandeau  et 
reconnut,  a  ia  lueur  fumeuse  de  sa  lan- 
terne, un  double  louis.  Cherchant  des 
yeux  le  maladroit  qui  lui  avait  fait,  sans 
doute  par  mégarde,  cette  libéralité,  i'af- 
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freuse  vieille  vit  une  femme  assez  bien 
mise  et  agenouillée  près  du  parapet  du 
pont.  Il  était  tard;  les  voitures  avaient 
cessé  de  rouler;  celte  femme  était  seule 
sur  le  pout;  c'était  elle,  évidemment, 
qui  avait  fait  cette  riche  aumône. 


La    mère  JofTret   flaira  sur-le-champ 


une  grosse  aventure. 


«  Si  lu  es  jeune,  pensa-1-elle  en  regar- 
dant sa  bienfaitrice,  lu  as  le  mal  d'a- 
mour, et  tu  veux  piquer  une  têle  dans  la 
rivière.  On  ne  jette  pas  deux  louis  a  une 
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pauvresse,  et  on  ne  fait  pas  sa  prière 
sur  les  ponts  passé  minuit,  si  oii-  n'a  pas 
envie  de  boire  un  coup  ;i  la  grande 
tasse...  Mais  je  suis  la  ,  mon  petit 
ange;  lu  es  riche,  et...  voilà  mon  ai- 
faire.    ) 


La  mendiante  s'était  approchée  a  pas 
de  loup  de  l'étrangère.  Celle-ci  se  leva  et 
se  pencha  sur  le  parapet  d'où  elle  allait 
s'élancer,  lorsque  deux  mains  vigoureu- 
ses la  saisirent  par  ses  jupes  et  la  firent 
retomber  sur  le  pavé! 


Que  me  vouîez-vous?  demanda  re- 
in. ?2 
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solument  la  malheureuse  femme,  qui 
n'échappait  au  suicide  que  pour  tomber 
sous  la  ffrifîe  d'une  bête  féroce. 


—  Je  veux  vous  empêcher  de  faire 
une  bêtise,  mon  enfant,  répondit  la 
mère  Jofiret,  après  s'être  donné  le  temps 
de  reconnaître  la  jeunesse  et  la  beauté 
de  l'étrangère.  Voyez-vous?  ajouta  telle, 
un  bienfait  n'est  jamais  perdu....  C'est 
vous,  n'est-ce  pas,  qui  venez  de  me  faire 
la  charfté  ? 


—  D'un  double  louis...  Je  vous  croyais 
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aveugle;  puisque  vous  rie  l'êtes  pas.  vous 
voilà  payée  pour  ne  pas  voir  a  mes  affai- 
res; passez  votre  chemin. 


—  Je  crierais  plutôt  a  la  garde!  Gom- 
ment !  vous  voulez  vous  tuer,  à  votre 
âg'e  et  belle  comme  vous  êtes;  mais  c'est 
de  l'extravagance!...  Il  est  donc  bien  lâ- 
che, celui  qui  vous  a  rendu  folle! 


Oh  !  oui,  lâche! 


—  Allons,  mon  enfant,  songez  au  bon 
Dieu...  Puisque  vous  Venez  de  faire  votre 
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prière,  vous  avez  de  la  religion....  C'est 
un  gros  péché  que  de  se  nover...  et  puis, 
l'eau  est  trop  froide,  voyez-vous?  Lais- 
sez donc  le  désespoir  aux  pauvres  gens. 
Si  vous  aviez  soufflé  dans  vos  doigts  par 
la  bise  d'aujourd'hui,  comme  moi  dans 
ma  niche,  vous  ne  penseriez  pas  a  faire 
le  plongeon...  Vous  avez  de  la  religion, 
que  je  vous  dis,  répéia  l'hypocrite  sor- 
cière avec  un  sourire  qui  était  une  pro- 
testation de  son  àme  vouée  au  démoih. 


—  Ah!  si  je  pouvais  en  avoir!  répon- 
dit la  jeune  femme  ,    mais  je  ne    suis 
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qu'une   malheureuse,    une    misérable; 
laissez-moi  en  finir. 


—  Vous  vous  calomniez,  mon  enfant, 
reprit  la  mère  Joffret,  que  cet  aveu  spon- 
tané de  sa  victime  (nous  n'hésitons  pas 
à  appeler  ainsi  la  l'emme  qu'elJe  voulait 
sauver)  remplit  de  joie  :  On  croit  en 
Dieu  lorsqu'on  le  prie. 


--  On  ne  croit  pas  en  Dieu  lorsque 
l'on  vit  comme  j'ai  vécu....  On  n'y  croit 
pas  lorsqu'on  se  tue.  J'ai  voulu,  avant 
de  mourir,  faire  ce  que  font  les  honnê- 
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tes  gens  :  j'ai  donné  le  peu  que  je  pos- 
sédais aux  pauvres,  à  vous  ma  dernière 
pièce  d'or,  et  j'ai  voulu  demander  au 
ciel  le  pardon  de  mes  péchés...  mes  lè- 
vres seules  ont  prié,  ma  tête  et  mon 
cœur  n'étaient  pas  avec  moi....  .Te  me 
suis  élancée,  vous  m'avez  retenue,  c'est 
un  mauvais  service  que  vous  m'avez 
rendu  la...  Qui  sait,  maintenant,  si  j'au- 
rai le  courage  de  chercher  de  nouveau 
la  mort  ! 


—  J'espère  bien  que  non  ,  répondit 
la  mendiante  qui  avait  écouté  avec 
grand  soin  ce  discours  et  venait  d'ar- 
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rêtèr  résolument  ses  projets.  —  Ainsi 
donc,  ma  petite,  reprit-elle  en  chan- 
geant brusquement  de  ton  et  de  lan- 
gage, vous  avez  la  bourse  a  sec  et  le 
cœur  plein. 


—  Oui 


—  Et  c'est  pour  si  peu  qiie  vous  vou- 
iez mourir!  J'ai  une  recette,  moi,  qui 
vous  fera  vivre  comme  Mathusalem  : 
c'est  d'avoir  le  cœur  sec  et  la  bourse 
pleine...  Ah!  ne  vous  fâchez  pas;  quand 
nous  aurons  causé  pendant  un  jour  ou 
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deux,  VOUS  verrez  les  effets  de  nia  re- 
celte. J'ai  une  grande  habitude  du  pau- 
vre monde,  mon  enfant,  et  je  sais  déjk 
votre  histoire  comme  si  vous  me  l'aviez 
défilée  depuis  A  jusqu'à  Z...  So3'ez  fran- 
che,   entendons-nous    en    deux    mots, 
car  on  grelotte  ici,  et  nous   pourrions 
bien   nous  faire  ramasser   par  une  pa- 
trouille.—  Vous  aimez  un  mauvais  su- 
jet... hein? 


-  Héias! 


—  Il  vous  a  tout  croqué 
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Tout. 


—  Et  il  est  parti ,  et  vous  l'aimez 
encore ,  et  vous  désespérez  de  le  re- 
trouver ? 


—  Oui...  vous  lisez  donc  dans  ma  pen- 
sée? 


—  Foi  d'honnête  femme,  je   vous  le 
rendrai,  moi,  ce  voUîur  de  coeurs* 


Vous  !   s'écria  l'étrangère  en  fris- 
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sonnant  de  joie...  Mais  vous  ne  le  con- 
naissez pas? 


—  Je  connais  tous  les  mauvais  sujets 
de  l'Empire...  Avez-voius  encore  un  lo- 
gement? Vos  créanciers  vous  ont-ils  je- 
tée dans  la  rue? 


—  J'ai  encore  pour  quinze  jours  un 
appartement  qui  ne  doit  rien. 


—  Tant  mieux,  car  je  vous  aurais  of- 
fert ma  mansarde,  et  vous  ne  vous  y  se- 
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riez  pas  trouvée  bien.  Allons  chez  vous, 
ma  petite,  et  gaîraent!  Où  logez-vous? 


—  Rue  deTournon. 


Et  vous  vous  nommez? 


—  Je...  je  n'ai  pas  de  nom. 


—  Tout  le  monde  a  un  nom,  mon  ca- 
niche en  a  un,  s'il  n'en  a  pas  deux;  moi 
j'en  ai  eu  quatre...  Allons,  courage,  je 
serai  votre  Providence. 
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—  Je  m'appelle  Adeline  Villemonl. 


—  Bien  !-  ça  peut  s'arranger  ces  noms- 
Ik.  Je  suis,  moi,  la  mère  Joffret,  une 
brave  femme.  Allez,  vous  verrez  ça... 
Eh!  sapin,  es-tu  libre?  cria  la  vieille  k 
un  cocher  de  fiacre  qui  débouchait  sur 
le  pont,  au  trot  nonchalant  de  ses  deux 
rosses. 


—  Voila,  dit  le  cocher,  si  vous  n'allez 
pas  loin  ? 

—  Rue  de  Tournon,  n"... 
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12^5  ajouta  x\deline. 


—  Ca  va 


—  Et  je  paie  pour  le  caniche,  dit  gaî- 
menl  la  mère  Joffrel  qui  se  voyait  sur  le 
chemin  du  paradis.  Ainsi  ,  fouette  com- 
me si  nous  allions  a  Gand. 


Le  cocher,  an-cien  soldat,  se  mit  a  rire 
de  cette  grosse  facétie  que ,  toujours 
avec  un  nouveau  plaisir,  il  entendait 
répéter  pour  la  centième  fois  depuis  le 
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départ  précipité  du  roi  Louis  XVIII  pour 
la  Flandre. 


Adeline  Viilemont  conduisit  la  mère 
Jotîret  dans  un  apparteraent  situé  au 
troisième  étage  d'une  maison  fort  pro- 
pre. Elle  sonna,  et,  après  une  assez  lon- 
gue attente,  la  porte  s'ouvrit. 


—  Je  n'attendais  plus  madame,  dit 
une  femme  de  chamtjre  a  demi-désha- 
billée.  Ah!  que  j'ai  eu  peur!  ajouta-t- 
elle  en  apercevant  l'odieux  visage  de  la 
mère  Joffret. 
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—  C'est  Pyrame  qui  vous  a  effrayée, 
iRlerrompit  la  mendiante  ;  ce  drôie-lh 
entre  partout  comme  chez  lui...  Ne  crai- 
irnez  rien....  mon  enfant,  Pvrame  est 
doux  comme  un  a£;neau. 


La  mère  Joffret  avait  fort  bien  com- 
pris que  son  visage  seul  avait  épouvanté 
la  femme  de  cliambre;  mais  elle  fei£>nit 
de  ne  pas  s'en  apercevoir,  et  elle  essaya 
ses  moins  aiïreux  sourires. 


—  Françoise  ,    ma  lampe  et  du   feu 
dans  ma   chambre  ,   dit  Adeline  ,   trop 
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préoccupée  pour  saisir  ces  menus  dé- 
tails, et  elle  traversa  plusieurs  pièces, 
suivie  de  la  mendiante  du  Pont-Neuf  qui 
caressait  de  regards  avides  les  meubles 
de  sa  nouvelle  recrue. 

—  Madame,  glissa  Françoise  a  l'oreil- 
le de  sa  maîtresse  tout  en  exécutant  ses 
ordres,  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  mons- 
tre-la? 

—  Une  amie. 

—  Ah!  mon  Dieu!  l'avez-vous  bien 
regardée?...  La  mort  n'est  pas  si  laide!... 
Vous  n'êtes  pas  en  sûreté. .. 


CH\PriRf    OIJATRÎÈME 
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IV 


SSaison  JofiI'c*et  c4  Coiai|>a$ute  {Suite). 

Adeline  leva  les  yeux  sur  S3.  providence 
au  moment  où  la  lampe  allumée  par 
Françoise  jetait  son  plus  vif  éclat,  et 
elle    tressaillit    d'épouvante.    La   mère 
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Joffret  devina  ce  frisson.  Pour  se  don- 
ner une  contenance ,  elle  tortilla  les 
oreilles  de  son  chien,  qui,  plus  discret 
qu'elle,  semblait  être  fort  embarrassé  de 
ses  pattes  sales  sur  le  tapis  de  cette  belle 
chambre. 


—  Maintenant,  laissez-nous  et  allez 
vous  reposer,  dit  Adeline  a  sa  femme  de 
chambre...  j'ai  a  causer  avec  Madame,  et 

je  ne  me  coucherai  pas  de  la  nuit 

Approchez-vous  du  feu ,  niadame  Jof- 
fret... Ta;  fijaiii tenant ,  parlez -moi  de 
lui...  Quand  et  comment  me  le  ren- 
drez-vous  ?  . 
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—  Peste  1  comme  vous  v  allez,  ma 
biche!  Avant  de  répondre  a  vos  ques- 
tions, il  faut  que  vous  me  racontiez 
bien  des  choses,  vos  petits  secrets,  par 
exemple. 


—  Je  peux  vous  dire  mon  histoire  en 
quelques  mots  :  J'étais  une  assez  hon- 
nête fille,  un  peu  trop  coquette  et  vani- 
teuse, lorsque  je  fis  connaissance  d'un 
maréchal-des-logis  des  chasseurs  de  la 
garde.  Nous  avons  cru,  lui  et  moi,  que 
nous  nous  aimions  beaucoup;  nous 
avons  cru  cela  pendant  six  mois.  Un  beau 
jour,  je  me  suis  aperçue  qu'il  m'aimait 
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peu,  et  que  je  ne  l'aimais  pas  du  tout. 
Il  était  gai,  bon  enfant,  amusant,  voila 
tout.  Nous  étions  pauvres;  nous  nous 
sommes  quittés  bons  amis,  lui  pour  se 
faire  Hier  a  l'armée,  moi  ponr  courir 
l'aventure.  J'étais  recherchée.  J'ai  eu  de 
belles  occasions.  Un  officier  russe,  entre 
autres,  —  il  est  mort  en  duel,  celui-là, 
—  m'avait  laissé  une  petite  fortune, 
deux  cent  mille  francs,  lorsque  je  ren- 
contrai le...  vous  ne  saurez  ni  son  titre 
ni  son  nom...  C'était  l'homme  que  je  de- 
vais aimer,  aimer  avec  folie,  avec  fu- 
reur. Je  suis  devenue  sa  servante,  je  me 
couchais  a  ses  pieds  comme  si  j'eusse 
été  son  chien;  je  lui  ai  tout  donné,  mon 
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repos,  mon  bonheur ,  mes  deu\  cent 
mille  francs,  et  il  vient  de  m'abandon- 
ner  pour  aller  je  ne  sais  oii...  avec  une 
une  autre  femme,  sans  doute!...  11  m'a 
cependant  aimée,  lui  aussi!  Pendant 
dix  mois  nous  avons  vécu  comme  deux 
pigeons  dans  la  même  cage...  el,  malgré 
son  abandon,  sa  trahison,  je  répandrais 
tout  mon  sang  pour  le  revoir;  je  vole- 
rais, j'assassinerais  pour  le  servir.... 
Vous  m'avez  promis  de  me  mettre  sur 
ses  traces,  et  c'est  pour  cela  que  vous 
me  voyez  si  confiante  envers  vous.  Car 
enfin  que  suis-je  pour  vous?  Qu'êtes- 
vous  pour  moi  !  'Succombant  au  déses- 
poir, k  la  rage  de  ma  douleur,  j'ai  vou- 


200  LL    BONHOMME    NOCK. 

lu  me  détruire...  Lisez  ce  papier,  s'écria 
Ja  jeune  femme  ,  en  saisissant  dans  le 
tiroir  d'un  secrétaire  un  papier  qu'elle 
décacheta  brusquement;  lisez-le,  et  vous 
verrez  que  j'avais  fait  mon  testament, 
que  j'abandonnais  mon  mobilier  et  dix 
mille  francs  qui  me  restent  aux  tiospi- 
ces;  mou  projet  était  donc  bien  sérieux. 
Vous  m'avez  arrachée  à  la  mort,  c'est 
vrai,  mais  je  ne  vous  connais  pas;  et  si 
je  la  craignais,  la  mort,  je  ne  serais  pas 
près  de  vous,  en  tète-a-tète,  à  cette  heure 
avancée  de  la  nuit...  Vous  pouvez  avoir 
un  bon  cœur.  Madame,  mais  votre  vi- 
sage n'est  ni  bon,  ni  rassurant,  et,  plus 
je   vous  examine,    plus  j'approuve   les 
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craintes  de  ma  femme  de  chambre  a  qui 
vous  avez  fait,  sans  vous  en  douter,  une 
peur  terrible... 


—  Après  ça,  ma  petite,  si  je  vous 
tounie  les  sangs,  inl?iTompil  la  vieille 
d'une  voix  mielleuse,  faut  me  renvoyer. 
Je  vous  ai  sauvé  ta  vie  par  force;  mais 
je  ne  resterai  pas  ici  malgré  vous  et 
Mademoiselle  Françoise.  Viens,  Pyrame, 
allons  nous-en. 


—  Qui  vous  dit  cela?  Le  hasard  vous 


a  fait  entrer  chez  moi;  restez-y...  Ce  tes- 
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tameiit  que  vous  venez  de  lire...  je  le 
brûle...  regardez-le  flamber....  Je  me 
cramponue  a  la  vie,  et  je  vous  donne, 
non  pas  après  ma  mort,  mais  a  dater  du 
jour  et  de  l'heure  où  vous  m'aurez  rendu 
celui  que  poursuit  ma  pensée  jalouse^ 
tout  ce  que  je  léguais  aux  pauvres  des 
hospices... 


—  Allons,  par'ons  peu  et  parlons 
bien  ,  interrompit  la  mère  JolTre^  en  se 
frottant  les  genoux  et  secouant  ses  gue- 
nilles sur  les  chenets;  c'est  dix  mille 
francs  que  vous  avez!... 
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—  Chez  mon  notaire,  oui. 


—  El  votre  mobilier ?...  c'est  un  peu 
pacoliile,  un  peu  bric-a-brac...  mais  en- 
fin ça  vaut  son  prix  ,  quelque  chose 
comme  mille  écus... 


Il  m'a  coûté  douze  mille  francs. 


—  Il  y  a  longtemps  que  je  l'ai  dit  : 
les  tapissiers  n'ont  pas  de  conscience.... 
M'en  ont-ils  chippé  de  ce  bel  argent  mi- 
gnon! Enfin,  soit!  comptons  rondement, 
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et  supposons  qu'il  vous  reste  quinze 
uiille  francs.  C'est  une  somme,  aujour- 
d'hui que  le  vil  métal  est  rare.  Avec 
quinze  mille  francs  espèces,  je  vous 
trouverai  un  crédit  de  trente  mille... 
Total  général,  quarante-cinq  mille  li- 
vres tournois,  comme  on  dit  dans  ma 
société.  Eh  !>ien  !  ma  chère  ])eile  petite 
veuve,  avec  ce  capital  social,  je  vous 
garantis  qu'en  1820  ,  vous  aurez  un 
demi-million  au  soleil...  Vous  m'y  ferez 
la  part  que  vous  voudrez,  car  je  compte 
toujours  sans  mes  intérêts. 

—  Ce  n'est  pas  de  l'argent  que  je  vous 
demande,  c'est... 
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—  J'enteuds  bien,  inlerronipil  la  vieiL- 
ie  5  tijais  comme  dans  la  comédie  de 
l'historiographe  du  grand  roi  :  Point 
d'argent,  point  de  Suisse.  Règle  invaria- 
ble, pour  trouver  liiomrae  que  nous 
cherchons ,  nous  aulres  femmes ,  ma 
belle  petite,  il  ne  faut  pas  iui  donner  la 
chasse,  il  faut  l'oblige^  a  nous  courir 
après.  Qu'est-ce  que  c'est  que  votre 
Ulysse,  ma  pauvre  Caljpso?  Dans  quelle 
région  perche-l-ii?  Est-ce  un  noble  ci- 
devant  ou  u!i  titré  de  l'Empire?  Est-il 
bourgeois  ou  militaire?  Est-il  quelque 
chose  ou  rien  du  tout?  Pourquoi  me 
cacher  son  nom  el  ne  pas  me  donner  son 
siaiialemenl  ? 
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~  Il  appartient  a  la  noblesse  de  l'an- 
cien régime,  il  est  chevalier,  c'est  tout 
ce  que  je  peux  vous  en  dire,  car  il  ra'a 
souvent  fait  jurer  de  ne  jamais  le  dési- 
gner par  son  nom...  Je  serai  de  parole, 
quoi  qu'il  m'ait  fait  ! 


—  Est-il  joueur  et  francliement  mau- 
vais sujet?  Est-ce  un  vrai  raCQné?  A-t-il 
de  la  famille?  Attend-il  un  patrimoine? 


—  Il  est'joueur  effréné,  il  a  toujours 
vécu  dans  d'effrayants  désordres;  je  ne 
lui  connais  pas  de  famille,  et  s'il  ne  m'a 
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pas  emporté  ma  fortune,  s'il  l'a  dévorée, 
comme  je  le  crois,  il  n'a  pas  un  sou 
vaillant. 


—  J'ai  connu  beaucoup  de  chevaliers 
comme  celui-lk,  mon  enfant;  mais  je 
dois  déclarer  qu'ils  étaient  nobles  de 
contrebande...  Après  lout,  qu'est-ce  que 
cela  vous  fait  que  votre  homme  soit  ou 
non  chevalier  d'industrie,  vous  n'aimez 
que  son  joli  visage,  n'est-ce  pas  ? 


—  Sans  doute,  je  suis  assez  lâche  pour 
cela.  ♦ 
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—  Eh  bien!  si  vous  vous  étiez  noyée, 
il  ne  serait  pas  allé  vous  repêcher  aux 
filets  de  Saint-Cloud,  et  si  \ous  l'atten- 
diez dans  la  misère,  il  aurait  la  pru- 
dence de  ne  pas  vous  rencontrer.  Suivez 
mon  conseil  :  faites  gros  tapage,  tenez 
grande  maison  ;  que  tout  le  monde  parle 
de  vous,  de  ces  yeux  que  je  vois  briller 
comme  des  étoiles,  de  ces  mains  char- 
mantes et  de  ces  pieds  de  Cendrillon  ; 
ayez  voiture,  hôtel  et  suisse;  ne  vous 
montrez  qu'en  toilette  a  faire  damner 
les  deux  sexes,  et  vous  verrez,  un  beau 
jour,  arriver  humble,  contrit,  amou- 
reux plus  jamais,  ce  chenapan  qui,  fùt- 
il  au  bon*  du  monde,   saura  l>ien  vous 
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dénicher.  Alors,  vous  pourrez  triompher 
de  deux,  manières,  ei  vous  choisirez,  ou 
de  sauler  au  cou  de  ce  vilain  petit  traî- 
tre pour  l'embrasser,  ou  de  lui  sauter 
aux  yeux  pour  les  lui  arracher.  Mais  je 
dois  vous  prévenir  qu'en  attendant  le 
retour  de  l'amant  prodigue,  il  vous  arri- 
vera, je  l'espère,  de  l'oublier  pour  un 
autre  galant. 

—  Jamais!  s'écria  Adeline. 

—  Parions! 


—  Je  gagnerais,  car  je  me  connais, 
jii.  14 
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D'ailleurs,  quel  rêve  lailes-vous,  Ma- 
dame JofFret?  Vous  me  parlez  de  car- 
rosse, d'hôtel,  de  suisse,  de  toilettes, 
de  tapage....  Oubliez-vous  que  je  suis 
ruiûée! 


—  On  n'est  jamais  ruiné  quand  on  a 
quinze  mille  francs  en  poche,  et  trente 
mille  francs  de  crédit. 


—  Et  où  voulez-vous  que  je  le  prenne, 
ce  crédit  ? 


Que    vous    êtes  jeune!    et   le    !)el 
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avenir  que  vous  avez,  ma  mignonne!.,. 
Écoulez  :  "lous  nous  associons  vous  el 
moi.  J'ajoute  aux  quinze  mille  livres 
que  vous  avez^  le  crédit  que  vous  n'avez 
pas...  C'est  ma  mise,  comprenez-vous, 
et  nous  parlons  de  l'a. 


—  Vous,  un  crédit  de  trente  mille 
francs:  Vous,  l'aveugle  du  Pont-Neuf  a 
qui  j'ai  fait  l'aumône  !  s'écria  Adeline 
stupéfaite,  pendant  que  les  petits  veux 
verts  de  l'horrible  vieille  adressaient  au 
plafond  deux  rapides  élincellesi 

—  Pourquoi   donc    pas?  répondit  la 
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mère  Joffrel  en  se  croisant  les  bras  avec 
dignité  :  c'est  le  moment  de  me  dépouil- 
ler de  mes  haillons  pour  vous  montrer 
qui  je  suis.  Plus  tard  je  vous  dirai  mon 
histoire;  sachez,  pour  le  quarl-d'heure, 
que  vous  avez  devant  vous  la  baronne  de 
Sainte-Adresse. 


Il  y  a  des  hommes  qui  se  font  cheva- 
liers, ma  biche,  ajouta  la  vieille  en  riant 
avec  éclat;  moi,  je  me  suis  faite  ba- 
ronne... J'ai  eu  des  carrosses,  des  la- 
quais, des  salons,  des  toilettes  d'impéra- 
trices, des  millions!  C'est  bien  le  moins 
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que,  du  naufrage  de  ma  fortune,  il  me 
reste  quelque  crédit.... 


—  Mais  alors,  pourquoi  n'en  avoir  pas 
fait  usage,  de  ce  crédit? 


—  Parce  qu'il  me  manquait  quinze 
mille  francs...  pour  le  consolider....  La 
conGance  est  comme  le  Mont-de-Piété, 
ma  poulette,  elle  ne  prête  que  sur  ga- 
ges.  Si  vous  acceptez  mon  association, 
vous  verrez  sur  quel  pied  je  vous  met- 
trai. Vous  verrez  accourir  chez  vous, 
d'ici  a  quinze  jours,  tous  mes  anciens 
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clieiils...  il  pleuvra  de  l'or  dans  votre 
secrétaire  ,  et  je  veux  passer  par  les 
mains  du  bourreau,  si  votre  scélérat  de 
mauvais  sujet  ne  vient  pas  se  jeter  à  vos 
pieds  avant  trois  mois...  Faites  une  croix 
k  votre  calendrier....  Est-ce  entendu?.... 
Topons-nous  r' 


—   Lorsqu'on  a  voulu  se  tuer.,. 


—  On  peut  bien  se  ûer  a  moi,  inter- 
rompit la  mère  Joffret,  achevant  la 
phrase  d'Adeline.  —  Ce  n'est  pas  poli  ce 
que  vous  dites  la;  mais  ça  m'est  égal... 
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je  n'ai  pas  plus  de  fiel  qu'un  pigeon.  Je 
veux  votre  bonheur,  et  j'y  suis  obstinée. 
—  Donc  nous  faisons  société? 


—  Oui,  ne  serait-ce  que  pour  me 
venger  d'un  homme  sur  tous  les  hom- 
mes. 


—  Parole  d'honneur? 


—  Parole  d'honneur! 


—  Ça  va!  s'écria  la  vieille,  en  jelant 
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sa  niaio  noire  ei  saie,  sèche  ei  ridée, 
dans  la  main  fine,  élégante  et  potelée  de 
sa  victime;  puis  elle  ajouta:  —  Ma  chèie 
nièce,  car  je  suis  votre  tante  k  partir  de 
ce  moment,  trois  heures  du  malin,  vous 
ne  vous  nommez  plus  Adeline  Ville- 
mont  :  au  nom  de  l'amour,  de  la  ri- 
chesse et  du  plaisir,  je  vous  baptise  Cé- 
leste de  Mont-Ville;  histoire  de  faire 
peau  neuve.  Maintenant,  couchez-vous 
et  dormez  ferme.  Les  jolies  femmes  qui 
passent  des  nuits  blanches  sont  beau- 
coup plus  bêtes  que  jolies.  —  Moi,  je 
vais  ra'allonger  dans  ces  deux  fauteuils. 
— Maison  JofFret  et  Compagnie...  Vive  le 
commerce!...  des  hauts  et  des  bas,  voila 
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le  vrai  honlieur!  dit,  à  travers  un  long 
bâillement,  Madame  de  Sainte-Adresse, 
et  elle  s'endormit  pour  ronfler  l)ientôt 
comme  un  tuyau  d'orgue. 


1 


CUAPIIRE  (CINQUIÈME, 


Vue  lepou  d'hisloire  naturelle^ 


Adeline  Villemont  était  douée  d'une 
très-vive  intelligence.  Ceux  qui  ont  eu 
le  malheur  de  l'approcher  an  temps  où 
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elie  brillai l  de  l'éclat  d'une  beauté  vrai- 
ment merveilleuse,  se  souviennent  de 
son  esprit  railleur,  de  ses  saillies  brû- 
lantes^ do  sa  coquetterie  \enimeuse  el  de 
cette  souplesse  de  langage  qui  lui  per- 
meltait  de  jouer  tous  les  rôles,  d'être  à 
la  fois  triviale  et  de  bonne  compagnie, 
de  parler  de  ses  ancêtres  avec  décence,  et 
de  dépasser  toutes  les  filles  perdues  de 
son  époque,  en  propos  insolemment  dé- 
vergondés. Elle  était  de  taille  moyenne 
et  elle  avait  vingt-deux  ans;  elie  était 
Parisien tie  et  courtisane,  c'est  dire  que 
la  nature  avait  puissamment  aidé  le  dia- 
lile  dans  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise 
de  jeter  cette  créature  en  défi  à  la  vertu. 
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Les  provinciales  qui  accourent  h  Paris, 
pour  s'j  lancer  dans  la  carrière  des  Ma- 
rion  et  des  IVinon,  harbottent  longtemps 
dans  la  fange,  avant  que  d'arriver  a  une 
renommée  de  troisième  ordre.  Leurs  dé- 
buts sont  misérables  ,  et  la  plupart  se 
trouvent  avoir  iVipé  leur  jeunesse, 
quand  leur  éducation  est  faite.  On  les 
reconnaît  a  leur  toilette,  n  leur  démar- 
che^ k  leur  rusticité.  Elles  ne  trompent 
personne  dans  le  monde  qu'elles  ont 
soif  d'exploiter,  et  qui  les  exploiîe  Ii  titre 
de  revanche  et  de  consolation. 


Adeline  Villemont,  belle   comme  un 


224  LE    I50ÎVH0MME    NOCK. 

chef-d'œuvre  et  pervertie  par  instinct, 
avait  comme  les  grands  capitaines  nés 
pour  les  conquêtes,  débuté  par  des  vic- 
toires en  sautant  a  pieds  joints  par  des- 
sus cette  barrière  que  toute  jeune  fille 
doit  franchir  pour  passer  de  l'innocence 
a  la  honte;  elle,  s'était  sentie  destinée  k 
de  brillants  et  infaillibles  succès.  Elle 
n'avait  aimé  qu'elle  jusqu'au  jour  où, 
par  un  hasard  vengeiir:,  elle  avait  fait  la 
rencontre  du  chevalier  Maurice  de  Cor- 
douan,  avec  qui  nous  venons  de  la  lais- 
ser en  tôte-k-tète.  Son  miroir,  jusqu'a- 
lors, avait  seul  obîenu  ses  sourires  et  la 
sincérité  de  ses  caresses.  Ce  miroir  lui 
montrait  de  si  charmantes  choses  :  des 
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Iraits  d'une  Dnesse  et  d'un  accord  irré- 
prochables, un  teint  diaphane  d'une 
chaleur  provocante;  des  jeux  largement 
dessinés  d'où  s'échappaient  tantôt  une 
molle  lumière  et  tantôt  des  éclairs;  une 
bouche  couronnée  de  lèvres  un  peu  pa- 
les qui  maîtrisaient,  k  leur  gré,  l'expres- 
sion du  dédain,  de  l'ironie  et  de  la  sen- 
suelle volupté  !  Adeline  était  élégante 
dans  toutes  ses  poses,  qui  paraissaient 
naturelles,  quoique  elles  faussent  pres- 
que toujours  étudiées.  Elle  avait  la  non- 
chalance et  la  rapide  énergie  d'une 
chatte,  la  souplesse  d'une  couleuvre  et 
l'apparente  sérénité  d'une  liontiète  fem- 
me. 

m  15 
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Ce  fut  la  mère  Joffret  qui  eut  l'o- 
dieux privilège  de  compléter  l'immo- 
rale éducation  de  cette  Laïs  des  temps 
modernes. 

Comment  celte  créature  pernicieuse 
avait-elle  pu  concevoir  le  projet  de 
se  tuer?  Par  quel  miracle  s'était-elle 
décidée  k  songer  aux  pauvres  et  a 
prier  Dieu  avant  de  se  précipiter  du 
Pont-Neuf  dans  la  Seine?  Et  pourquoi 
cette  victoire  inachevée  du  ciel  sur 
renier? 


L'élève,   tristement  perfectionnée,  de 
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la  baronne  de  Sainte-Adresse,  va  répon- 
dre k  ces  trois  questions. 


Adeiine  s'était  assise  sur  un  coussin, 
aux  pieds  de  Maurice,  et,  absort)ée  dans 
la  contemplation  de  son  an:iant,  elle  ne 
prêtait  qu'une  oreille  distraite  a  ses  pro- 
pos. Il  ne  lui  vint  pas  k  la  pensée  de 
s'inquiéter  de  la  froideur  que  lui  témoi- 
gnait cet  homme  dont  le  souvenir  l'avait 
cependant  fait  vivre  pendant  trois  mois. 
Les  courtisanes,  par  cela  même  qu'elles 
ont  l'habitude  de  ravager,  et  de  semer 
des  ruines  en  inspirant  des  passions  qui 
les  amusent  sans  les  alteiiidre,  se  rési- 
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gnenl  aiséaient  a  subir  les  dédains,  les 
trahisoDs  et  les  violences  du  tjran  qu'el- 
les se  choisissent  comme  par  providen- 
tielle expiation. 


Maurice  était  de  retour;  il  n'avait  rien 
perdu  de  sa  bonne  mine  et  de  son  élé- 
gance; il  revenait  tel  qu'il  était  parti,  et 
il  revenait  de  son  plein  gré  sans  qu'on 
lui  eût  couru  après,  selon  l'expression  de 
la  mère  Joffret.  Que  fallait-il  de  plus  k 
Adeline,  qui,  elle  l'a  déclaré,  aurait 
voulu  être  la  servante  ou  le  chien  de  cet 
homme  aimé  jusqu'à  la  démence,  et  ris- 
quer de  porter  pour  lui,  en  Grève,  celle 
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tête  charmante  que  tant  de  malheureux, 
ne  pouvaient  voir  sans  péril  pour  leur 
fortune,  toujours;  quelquefois  pour  leur 
vie;  fréquemment  pour  leur  honneur. 


—  Ma  bonne  amie,  dit  le  chevalier,  en 
jouant  avec  les  boucles  noires  des  beaux 
cheveux  d'Adeline,  M.  de  Buffon,  qui 
é*ait  —  tu  peux  n'en  rien  savoir  —  un 
savant  naturaliste,  a  peu  flatté  les  vipè- 
res dans  la  description  qu'il  nous  en  a 
laissée.  Corps  cylindrique  ,  écailleux  ; 
couleur  brune  et  roussâtre  ou  d'un  ^ris 
cendré;  ligne  noire  sur  le  dos,  taches 
noires   sur  les  flancs ,    tête  déprimée, 
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langue  fourchue,  dents  aiguës,  crochets 
a  venin  et  autres  gentillesses,  voilà  ce 
qu'a  écrit,  je  crois,  M.  de  Buffon,  sur  cet 
intéressant  ania.al,  auquel  vous  ressem- 
blez, ta  chère  tante  Joffret,  baronne  de 
Sainte-Adresse,  et  toi,  avec  cette  distinc- 
tion, cependant  que  la  mère  Joffret  est 
une  vipère  k  lunettes,  le  jmja  des  In- 
diens, c'est-a-dire  la  plus  terrible  variété 
du  genre,  tandis  que  toi  ma  ûlle,  tu  es 
le  plus  charmant  vipereau  de  Paris  et  sa 
banlieue  ,  où  l'espèce  abonde ,  comme 
chacun  sait. 

—  Est-il  amusant!  s'écria  Adeline^rianl 
aux  éclats. 
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~  Tant  mieux  si  je  t'amuse,  car  je  coûi- 
ineiice  à  peine.  Si  savant  qu'était  M.  de 
Bufîon,  et  si  savants  que  soient  ses  con- 
tinuateurs, ils  n'ont  pas  découvert  une 
espèce  de  la  famille  des  reptiles  qui  me 
devra  sa  classiGcation,  et  que  je  range 
parmi  les  vipères  comme  la  science  range 
les  chauve-souris,  par  exemple,  dans  la 
classe  des  boeufs... 


—  En  voilk  une  de  farce  !  Pour  qui  me 
prends-tu,  en  me  contant  tes  balivernes? 


11  faut  que  ton  instruction   ait  été 


23â  LE    BONHOMME    NOCK. 

bien  négligée,  reprit  Maurice  avec  un 
sérieux  imperturbable,  pour  que  ces  no- 
tions élémentaires  de  l'histoire  natu- 
relle te  soient  étrangères.  Quand  nous 
en  aurons  le  temps,  je  te  ferai  une  le- 
çon Sur  les  vertébrés  et  les  invertébrés.  Pour 
le  moment,  je  reviens  k  mon  sujet.  Il  y 
a  de  cela^uinze  jours  environ,  j'étais  k 
Montmorency... 


—  Comment!  monstre!  lu  étais  a  Mont- 
morency, et  je  ne  te  vois  qu'aujourd'hui, 
20  juin  !  Quelle  abomination  ,  mon- 
sieur!... 
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—  Je  me  promenais  près  d'une  bico- 
que, ruinée,  envahie  par  des  ronces  se- 
mées de  fleurs  champêtres.  Un  joli  petit 
oiseau,  un  roitelet  aux  ailes  brunes  et 
au  cou  barriolé,  sautillait  dans  le  four- 
ré, avec  la  dextérité  inquiète  qui  carac- 
térise ces  mig^nons  individus  du  grand 
genre  des  becs-fins... 


As-tu  fini  1 


—  Je  m'arrêtai  a  contempler  les  évo- 
lutions de  ce  petit  oiseau  ;  et,  en  le  sui- 
vant dans  le  frou-frou  de  ^es  ébats,  j'a- 
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perçus,  roulée  sur  une  pierre  et  bouche 
béante,  uue  vipère  authentique,  d'après 
le  signalement  qu'en  donnent  messieurs 
de  l'Académie  des  sciences  Les  yeux  du 
reptile  étaient  fixes  et  ouverts  sur  le 
roitelet  qui,  fasciné  par  ce  regard  ma- 
gnétique, se  débattait  en  vains  efforts 
pour  lui  échapper.  Il  ne  pouvait  pas  s'é- 
lever dans  son  vol  allourdi;  ses  ailes 
frisonnaient  mais  le  soutenaient  a  peine; 
et,  chose  étrange,  au  lieu  de  s'éloigner, 
il  se  rapprochait  sensiblement  de  la  vi- 
père, qui  témoignait  sa  joie  par  d'imper- 
ceptibles clignements  d'veux  et  des  bâil- 
lement gloutons.  Enfin  ,  comme  si  un 
courant  aimanté  eut  attiré  le  roitelet,  il 
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se  pencha  sur  la  lige  d'un  liseron  rose 
qui  pliait  sous  son  poids  léger,  et  tomba, 
la  tête  la  première,  dans  le  goufre  vi- 
vant où  il  s'engloutit.  Un  dernier  fré- 
missement de  ses  pauvres  petites  ailes 
m'apprit  qu'il  avait  cessé  de  souffrir... 

—  Ne  vas  lu  pas  me  faire  pleurer  avec 
tes  histoires  d'oiseau  !...  as-tu,  au  moins, 
écrasé  cette  vilaine  bêle? 


Je  m'en  serais  bien  gardé  ! 


—  Mau\ais  cœur  ! 
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—  Ma  chère,  j'ai  toujours  professé  une 
grande  estime  pour  l'art,  la  science  et  le 
génie  que  je  place  bien  au-dessus  de  la 
beauté,  de  la  grâce  et  des  charmes  qui 
s'en  suivent.  Cette  vipère  à  taches  noi- 
res, a  tête  plate,  a  langue  fourchue  et  a 
crochets  venimeux,  causa  mon  admira- 
tion, et  je  n'éprouvai  qu'une  pitié  mé- 
diocre pour  l'oiseau  charmant  dont  elle 
venait  de  faire  son  repas  du  matin.  Ce 
reptile  n'est  pas  un  serpent,  me  dis-je, 
€'est  une  femme... 


—  Grand  merci,  mon  mignon...  tu  as 
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donc  été  bien  égraligné,  pauvre  bijou, 
depuis  que  lu  m'as  quittée  ? 


—  C'est  une  femme,  me  dis-je.  Je  ve- 
nais de  découvrir  une  variété  de  l'es- 
pèce des  vipères.,  les  Adeline  et  les  Jof- 
fret. 


—  Ah  c'a  î  mais  tu  es  trop  gai...  qu'as 
tu  donc  l)u  aujourd'tiui  ? 


—  Qu'est-ce  que  vous  faites,  vous  tou- 
tes, de  vos  yeux   diaboliques  et  de  vos 
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sourires  meurtriers?  quel  est  le  sort  des 
malheureux  assez  imprudents  pour  s'ar- 
rêter à  votre  rencontre  et  vous  regarder 
en  face?  Vous  n'êtes  que  des  vipères  et 
eux  des  roitelets. 


—  Pas  au  moins  ton  Excellence  ? 


~  Mon  Excellence  est  plus  bête  que 
tous  les  oisillons  du  monde,  car  elle  s'est 
laissée  prendre  comme  une  mouche  lors- 
qu'elle se  croyait  de  la  famille  des  ai- 
gles. 
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—  Pour  de  vrai  !  s'écria  Adeline  en 
sautant  au  cou  de  Maurice  et  le  tenant 
embrassé.  Ah!  je  comprends  maintenant 
ton  apologue.  Tu  l'étais  imaginé  pouvoir 
vivre  loin  de  (on  amie,  tu  l'avais  trahie 
pour  une  autre  ;  mais  tu  as  reconnu  que 
ton  bonheur  était  irrévocablement  fixé 
près  d'elle;  c'est  pourquoi,  luttant  con- 
tre ton  orgueil  qui  te  défendait  de  de- 
mander pardon  et  de  rentrer  en  grâce, 
lu  es  venu  maljxré  toi,  bel  ingrat,  le  ren^ 
dre  a  merci  et  reprendre  tes  chaînes.  A 
ce  compte-lk,  je  suis  une  vipère,  j'y  con- 
sens avec  joie^  avec  ivresse Allons, 

cher  prisonnier,  tes  chaînes,  les  voiils... 
Sont-elles  donc  si  lourdes? 
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La  courtisane  montra  ses  bras  blancs 
qui  enlaçaient  la  poitrine  et  les  épaules 
4u  chevalier;  son  regard  pétillait,  ses 
joues  enflammées  brûlaient  les  mains 
de  Maurice^  qui  demeurait  impassible  et 
froid  sous  ces  étreintes  passionnées. 


—  Mon  impuissance  a  me  défendre  de 
les  séductions,  dit-il,  date  du  premier 
jour  oîi  je  t'ai  vue;  voila  pourquoi  je  me 
méprise,  car  il  est  honteux  pour  un 
homrne  d'être  vaincu  par  une  femme  qui 
n'a,  pour  attaquer  d'autres  armes  que 
son  regard,  son  sourire,  sa  voix  et  une 
patience  infernale.  Non,  je   ne  suis  pas 
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revenu  vers  toi  parce  que  ton  éloigue- 
mentme  rendait  la  vie  insupporlal)ie, 
mais  parce  que,  de  loin  comme  de  près, 
je  t'ai  toujours  sous  les  jeux,  parce  que 
je  me  débats  en  vain  comme  le  roitelet 
fasciné  par  la  vipère,  parce  que  je  t  ap- 
partiens   Saisis  donc  ta  proie,  dé- 
vore-la  

—  Maurice ,  il  n'est  pas  femme  au 
monde  plus  heureuse,  plus  fière  et  triom- 
phante que  moi...  Je  voudrais  mourir 
dans  ce  moment. 


La  belle    fantaisie  î    répondit   pai- 
III.  jfi 
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ment  le  chevalier,  après  un  court  si- 
lence. Attends  au  moins,  pour  expirer, 
que  j'aie  achevé  ma  tirade  sur  les  vipè- 
res. Adeline,  ma  fille,  jusqu'à  ce  jour 
nous  avons  vécu,  toi  et  moi,  en  vrais  ni- 
gauds ;  nous  avons  fait  fausse  route  dans 
les  troisièmes  dessous  du  «rand  théâtre 
où  se  joue  cette  farce  perpétuelle  qu'on 
appelle  la  Comédie  humaine... 


—  Par  exemple,  mon  cher  ami,  parle 
pour  loi  si  lu  veux,  Moi,  je  ne  fréquente, 
depuis  trois  mois,  que  la  fine  fleur  des 
aristocrates  ci-devant...  Us  vont  hien, 
tes  amis   politiques!   Us   boivent,   man- 
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gent,  jouent,  et  font  l'œil,  que  c'est  une 
bénédiction. 


—  Et  où  te  mène-t-elle,  cette  vie-la?  à 
ramasser  quelques  pauvres  centaines  de 
louis,  à  le  confiner,  comme  une  chouette, 
dans  une  baraque. 


-  Une  baraque  !  l'hôtel  xMont-Ville  ! 
entre  cour  et  jardin,  avec  une  orange- 
rie, une  eioche  de  paroisse  et  un  suisse 
habillé  de  jaune  comme  une  citrouille!... 
Ah  ça  !  tu  n'y  vois  donc  plus  clair,  aveu- 
i^lé  de  mon  cœur  ! 
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—  Des  napoléons,  des  louis,  des  qua- 
druples, des  billets  de  Banque,  en  voila: 
tiens,  ramasse,  continua  le  chevalier  en 
jetant  dans  son  chapeau  des  poignées 
d'or  et  de  précieux  chiffons...  Qu'est-ce 
que  tout  cela?  rien  du  tout  ! 


CHAPITRE  SIXIÈME. 


VI 


L'ne  lecou  d'bistoirc  naturelle  ^suiie). 


Adeline  ouvrit  de  grands  yeux  ;  elle  se 
saisit  du  ctiapeau,  le  secoua  et  lit  tinter 
l'or  avec  une  sorte  de  frénésie. 
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—  Dieu  de  Dieu  !  tu  t'es  donc  rangé, 
mon  petit,  que  tu  nie  rapporte  mes  deux 
cent  mille  livres?  s'écria-t-elle ,  après 
trois  mois  de  voyages  et  affamé  comme 
je  te  connais?  Pas  possible,  on  t'aura 
changé  a  un  relais. 


—  Oui,  je  rapporte  tes  deux  cent  mille 
franes.  et  trois  cent  mille  avec. 


— ^Eh  bien  !  mon  chou,  nous  allons 
nous  marier...  Oh  la,  là:  quelle  giima- 
cel...  N'aie  pas  peur,  quand  je  dis  com- 
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me  ça  des  bêtises,  c'est  que  je  suis  en  ri- 
botte  de  gaité. 


Maurice  avait,  en  effet,  froncé  le  sour- 
cil h  l'audacieuse  proposition  d'Adeline, 
niais  il  se  remit  bien  vite  de  son  émotion 
et  reprit  : 


—  Quel  profit  pour  nous  dans  le  ma- 
riage ?  Nous  ne  tarderions  pas  k  nous 
jeter  le  Code  Napoléon  a  la  tête;  restons 
ce  que  nous  sommes  et  travaillons  k  per- 
fectionner notre  bonheur. 
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—  Tu  parles  comme  un  ange,  mon 
chéri  ;  mais  mon  bonheur  est  si  grand^ 
que  je  ne  vois  pas  moyen  de  le  perfec- 
tionner. 


—  Tu  n'as  qu'un  cœur,  Adeline,  tu  n'as 
pas  de  tête. 


—  Je  croyais  que  si,  répondit  la  cour 
tisane  en  se  posant  devant  une  glace. 


—  Tu  n'as  pas  d'ambition. 
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—  J'ai  l'ambition  d'être  la  fée  de  tous 
tes  rêves,  de  tous  tes  désirs. 


—  Alors,  mon  enfant,  nous  nous  en- 
tendrons a  merveille,  et  ma  fortune  est 
faite. 


—  Puisque  tu  as  cinq  cent  mille  francs. 


—  Cinq  cent  mille  cailloux  pour  un 
homme  de  ma  trempe!  Si  j'étais  un  bon- 
netier delà  rue  Saint-Denis,  un  droguiste 
de  la  rue  aux  Ours,  je  pourrais  me  croi- 
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ser  les  bras,  monter  sur  ce  demi-millioii 
comme  un  coq  sur  un  fumier,  chanter 
victoire  et  me  reposer.  Mais  je  suis  le 
chevalier  de  Cordouan,  Adeline,  j'ai  tout 
un  monde  dans  le  cerveau,  il  faut  que 
j'arrive...  Je  vais  te  montrer  le  sommet 
que  doit  escalader  mon  ambition. 

—  Pourvu  que  j'y  grimpe  avec  toi. 

—  Sans  doute,  il  faudra  même  que 
je  m'appuie  sur  ton  bras  durant  mon  es- 
calade. 

—  Eh  bien  !  partons...  Me  voila  prête, 
raconte-moi  tes  projets  ! 
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—  Parlons  de  toi,  d'abord...  Que  t'esl- 
il  arrivé  depuis  mon  départ  ?  de  quelle 
industrie  as-tu  vécu  ? 


—  Tu  m'avais  abandonnée... 


—  Brutalement,  et  j'avais  emporté  la 
fortune,  passons  sur  cela.  Après  1 


—  Éperdue  de  douleur  et  de  jalousie, 
je  donnai  peu  de  regrets  a  ma  fortune 
disparue,  je  voulus  me  tuer,  et  au  mo- 
ment d'accomplir  ce  dessein  fermement 
arrêté,  je  me  pris  de  remords  pour  mes 
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désordres,  pour  cet  amour  coupable,  — 
n'est-ce  pas  que  je  parle  bien?  —  qui 
m'avait  conduit,  après  bien  des  péchés, 
il  est  vrai,  à  t'ai  mer  comme  les  païens 
aiment  leurs  idoles.  Je  fis  mon  testament, 
et  après  avoir  lépué  aux  hospices  ce  que 
je  possédais ,  je  courus  au  Pont-Neuf 
pour  me  jeter  a  l'eau.  Avant  de  faire  le 
saut  périlleux,  je  me  mis  à  genoux  con- 
tre le  parapet  du  pont,  et  Ta,  je  priai.  Il 
i'aul  croire  que  ma  prière  a  plu  au  bon 
Dieu,  car  il  m'a  envoyé  une  mendiante 
à  qui  j'avais  fait  l'aumône  de  ma  der- 
nière pièce  d'or Cette  mendiante,  la 

mère  Joffrel,  m'a  retenue  comme  jaiiais 
aux  poissons... 
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—  Je  crois,  au  contraire,  mon  enfant, 
que  le  bon  Dieu  n'a  pas  écouté  ta  prière, 
car  s'il  Tavaii  permis  de  le  tuer,  iu  ne 
serais  pas  lombée  aux  mains  de  la  mère 
JolTrel,  ef,  par  suite,  retombée  dans  les 
jniennes.  Je  suis  franc,  ma  chère,  nous 
arriverons  l'un  et  l'autre  au  îjonheur  en 
ce  monde  ;  mais  du  diable  si  je  le  pro- 
mets le  bonheur  dans  raulre...  Je  ne  te 
prends  pas  en  iraître.  C'eslpour  faire  les 
cent  dix-neuf  coups  que  je  le  donne  au- 
jourd'hui et  le  cœu!'  et  la  main. 


—  Après  nous  le  déluge!...  Nous  fe- 
rons loul  ce  que  lu  voudras. 
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—  Très-bien. ..  Continue. 


—  La  mère  Joffret  me  décida  b  vivre, 
en  me  promettant  qu'a  force  de  faire  du 
tapage  je  t'attirerais. 


—  Je  devine  le  plan...  Elle  a  bonne 
vue,  notre  vipère  h  lunettes...  Décidé- 
ment nous  la  garderons.  Après? 


—  La  vieille  m'a  assasinéede  conseils, 
elle  ma  fait  changer  de  nom.  Céleste  de 
Mont-Ville  ,    nièce  de    la    baronne    de 
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Sainte-Adresse,  et  cousine  d'un  tiéros 
imaginaire  tué  dans  le  dernier  soulève- 
ment de  la  Vendée,  tels  sont  mes  litres 
k  l'adoration  perpétuelle,  mais  respec- 
tueuse, de  trente  a  quarante  royalistes 
qui  se  réunissent  chez  moi ,  tous  les 
soirs,  pour  souper,  jouer,  cailleier  et 
conspirer  au  nez  de  la  police  du  grand 
Foucher  qui  n'y  voit  goutte. 


Ici  le  chevalier  toussa  ,   sourit  et  se 


moucha, 


—  Tu  crois  qu'il  nous  espionne,  ton 

duc  u'Otrante  ? 
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—  Moi  !  je  ne  crois  rien ,  je  tousse, 
voila  tout...  Continue. 


—  Nos  conspirateurs  sont  cousus  d'or, 
et  ils  payent,  a  prix  fous,  les  moindres 
services  que  nous  leur  rendons  ,  ma 
tante  et  moi.  Ils  jouent  jeu  d'enfer,  la 
baronne  triche,  et  moi  je  trône.  Les  car- 
tes, la  table  et  le  feu,  la  discrétion  et  l'a- 
sile nous  rapportent  de  quinze  h  vingt 
louis  nets  par  soirée... 


—  Et  ton  cœur  ? 
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—  Presqu'autant,  car  je  ne  le  livre  à 
personne  et  le  tiens  si  haut,  que  les  plus 
agiles  à  sauter  n'y  peuvent  pas  atteindre, 
ïl  me  pleut  des  cadeaux,  des  offres...  11 
y  en  a  quatre,  trois  vieux  et  un  jeune, 
que  j'épouserais,  si  je  voulais  m'acoqui- 
ner  avec  la  vertu. 


—  Le  mol  est  profond,  mais  la  preuve 


—  Imbécile,  la  preuve,  c'est  que  nous 
sommes  là  tous  les  deux,  quand  les  qua- 
tre autres  sont  en  bas.  Tu  rirais,  si  lu 
me  voyais  poseren  femme  connue  ii  faut, 
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en  xMont-Ville,  a  parchemins  et  armes 
parlantes...  J'ai  rudement  travaillé,  va... 
depuis  trois  mois  que  la  mère  Joffret  me 
dresse  !  Je  vous  ai  des  airs  du  temps 
qu'on  portait  un  panier  sous  ses  jupes; 
je  parle  une  espèce  de  chinois  correct 
qui  m'assomme  a  force  d'être  décent; 
j'ai  mes  jours  de  migraine,  «  e  vapeurs, 
d'humeur  noire,  de  gastrite,  selon  le 
temps  et  la  saison...  J'ai  fait  mes  Pâques, 
je  quête  pour  les  pauvres...  Tu  verras  ! 
cher  enfant,  les  malins  de  ton  parti  ne 
le  sont  guère  ;  voila  trois  mois  que  je  les 
entortille,  que  c'est  une  bénédiction.  Je 
me  charge  d'en  vendre  deux  par  jour  au 
marché...  et  pas  cher. 
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La  femme  de  chambre  de  madame  de 
Mont-Ville  se  présenta  discrètement,  mit 
deux  couverts  sur  une  table  de  bois  de 
rose,  et  servit  un  petit  diner  fin,  accom- 
pagné de  vin  généreux. 


Maurice  mangea  du  bout  des  lèvres. 


—   Tu  avais  si  faim?  demanda  Ade- 
line. 


—  Oui,  mais  ta  cuisine  ne  vaut  pas  le 
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diable...  La  mère  JofFret  empoisonne  tes 
familiers. 


—  Il  te  faut  donc  des  ragoûts  de  per- 
les ? 

—  Et  pourquoi  pas  ?  Je  t'en  ferai  faire 
un  pour  ta  fête... 

—  Ah  ça!  mon  petit,  est-ce  que  tu 
voudrais  être  Empereur  des  Français, 
par  hasard  ? 

—  Pas  dans  ce  moment,  car  l'Empire 
s'écroule... 
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Qui  à  dit  cela  ?  s'écria  la  mère  Jof- 


frel  en  se  glissant  dans  la  chambre. 


—  Tiens!  vous  vôifa  I  répondit  le  che- 
valier. 


—  Oui,  je  me  suis  esquivée...  On  est 
au  jeu...  la  soirée  est  triste;  les  nouvel- 
les reçues  de  l'armée  sont  mauvaises, 
l'usurpateur  a  mis  les  Prussiens  en  dé- 
route à  Ligny,  et  avant-hier  18,  il  a 
éreinté  les  Anglais,  qui,  au  départ  des 
courriers,  se  reliraient  sur  Bruxelles.  La 
cour  a  déménagé,  elle  est  allée  s'embar- 
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quer  a  Ostende...  C'est  l'abomination  de 
la  désolation  !  La  France  est  perdue  ! 

—  J'aurais  cru  qu'elle  serait  sauvée 
par  ces  deux  victoires,  dit  Maurice. 


—  Quels  principes  avez-vous,  Mon- 
sieur ?  riposta  la  baronne  inpartHnis. 

—  Et  vous,  mère  Joiiret,  répondit  le 
chevalier  :  au  juste,  quels  sont  les  vô- 
tres ? 

—  Vingt-cinq  ans  de  fidélité  au  trône 
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de  mes  rois  répondent  a  votre  question 
déplacée  dans  un  moment  où  je  me  livre 
k  la  douleur. 


—  Vieille  vipère  !   dit  Maurice  en  dé- 
gustant un  verre  de  Malaga. 


—  Vipère  !  s'écria  la  mère  JofTret  ébou- 
rifée. 


—   Oui,  vipère  a  lunettes,  belle  Vir- 
ginie. 
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—  Ma  nièce  ?.  .  souffrirez-vous  ?. 


--  Ah  bah  !  laissez-nous  donc  avec 
vos  simagrées,  ma  chère  tante,  répondit 
Adeline  riant  aux  éclats;  l'Empereur  a 
battu  les  Prussiens  et  les  Anglais,  vive 
l'Empereur!.. .  voila  mon  opinion.  Quant 
a  être  une  vipère,  vous,  ça  se  peut  bien, 
puisque  j'en  suis  une,  moi...  Fais-lui 
donc  ton  cours  d'histoire  naturelle,  mon 
bijou  ! 


La  baronne  de  Sainte-Adresse  se  lais- 
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sa  choir  dans   un   fauleuii  ;  elle  suffo- 
quait. Le  chevalier  reprit  gravement  : 


—  Nous  venons  déformer,  Âdeline  e( 
moi,  une  société  politique  et  commer- 
ciale dite  des  Venimeux.  Nous  vous  of- 
frons bonne  part  dans  les  dividendes. 
Les  gains  sont  assurés  et  autrement  ri- 
ches que  ceux  de  votre  maison  actuelle 
qui  est  en  pleine  déconfiture.  A  vous 
d'accepter  ou  de  refuser.  Dites  oui  ou 
non  sans  marchander,  et,  h  l'instant  mê- 
me, je  vous  donne  le  moyen  de  faire 
tomber  dix,  quinze,  vin^^t  mille  écus 
dans  votre  caisse. 
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—  Dès  qu'il  s'agit  de  commerce,  j'en 
suis;  fallait  dire  ça  tout  de  suite. 


—  Ainsi,  il  ne  vous  répugne  pas  de 
faire  un  métier  de  vipère? 


—  S'il  y  a  peu  de  peine  et  beaucoup  de 
profit,  je  m'en  fricasse... 


—  A  la  bonne  heure  !  voilk  que  vons 
parlez  français,  ma  chère  Virginie.  Vous 
n'aurez  qu'un  chagrin,  celui  de  changer 
de  cocarde;  vous  étiez  blanche,  vous  se- 
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rez  tricolore.  Adeliue  vous  dira,  en  ou- 
tre, qu'aux  vipères,  le  bien  vient  quasi 
eu  dormant. 


—  Renoncer  a  l'aire  de  l'opposition? 
muriuura  la  vieille;  mauvais  système, 
route  bourbeuse...  peu  de  cbances... 


—  C'est  tout  ie  contraire  que  je  vous 
propose,  femme  habile!  En  restant  ce 
que  vous  êtes,  votre  maison  n'a  plus  de 
raison  d'être,  plus  de  conspirateurs  à 
abriter  ;  vos  amis  ne  sont  plus  que  des 
vainqueurs  étonnés  de  leiir  victoire. 
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Mais  puisque  je  vous  dis  que  le  tyran 
a  écrasé,  anéanti  les  alliés!... 

—  Mais  puisque  je  vous  apprends  que 
l'Empereur  a  été  vaincu  k  Waterloo, 
qu'il  ne  lui  resle  plus  ni  un  canon,  ni 
un  soldat,  que  Wellington  et  Bliicher 
marchent  sur  Paris. 


—  Adeline!  Adeline  I  s'écria  l'odieuse 
vipère  :  il  ira  loin,  ton  homme,  il 
ira  loin  !...  les  royalistes  ont  le  des- 
sus. —  Vive  l'Empereur!  notre  for- 
tune est  faite...  Ah!  je  m'évanouirais 
volontiers!...   Donnez-moi   du  charnpa- 
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gae,  mes  enfants.  Allons-nous  en  avoir 
de  ces  cabales,  de  ces  venj^eances,  de  ces 
colères,  de  ces  orages,  de  ces  conspira- 
tions... -  Hourra  pour  les  vipères... 
Gloire  aux  vaincus  ,  guerre  aux  vain- 
queurs, k  nous  les  écus  et  foin  pour  la 
police'...  Mais  buvez  donc!  jour  de  ma 
vie  !  la  jeunesse  n'a  plus  de  sang  dans 
les  veines  ! 


CHAPITRE  SEPTIEME. 


(I!  18 


Yll 


Vue  partie  de  Maeao. 


La  baronne  de  Sainte-Adresse  vida  , 
coup  sur  coup,  deux  verres  de  Champa- 
gne ;  puis,   se  jetant   ramilièrement   a 

f 
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côté  de  Maurice,  sur  le  sopha,  elle  lui 
dit: 

—  Ah  ça  !  mon  fils,  réglons  nos  alîai- 
res...  Vous  êtes  donc  ce  beau  garnement 
pour  qui  ma  nièce  a  voulu  se  tuer? 

—  Juste. 

-  Mauvais  sujet!  Enfin,  puisque  vous 
êtes  rentré  en  grâce,  ne  parions  plus  du 
passé...  Une  fière  lionne  que  vous  avez- 
là  pour  bonne  amie  !  elle  a  résisté,  sans 
broncher,  a  toutes  les  tentations.  Eh 
bie.i!  quel  est  votre  nom?  Puisque  vous 
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savez  le  mien,  c'est  le  moins  que  je  sa- 
che le  vôtre. 

—  Vous  ne  le  connaissez  pas  ? 

—  Je  sais  que  vous  êtes  chevalier; 
mais  la  petite  ne  m'en  a  pas  appris  da- 
vantage. Histoire  d'un  serment  que  vous 
lui  avez  fait  jurer, 

—  C'est  déjà  trop  de  vous  avoir  dit 
mon  titre.  Que  je  m'appelle  Jean,  Joseph 
ou  Jacques,  peu  vous  importe.  Pour  le 
succès  de  nos  futures  entreprises,  je  dois 
être  inconnu  même  de  vous.  Acceptez  un 
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nom  de  guerre  et  nommez-moi  M.  Blan- 
din,  ex-brigadier  de  dragons. 


—  C'est  dit  ;  maintenant  contez-nous 
votre  moyen  de  faire  tomber  dans  notre 
caisse,  les  dix,  quinze  ou  vingt  mille 
écus  dont  vous  avez  parlé. 

—  Moyen  fort  simple.  Je  connais  la 
plupart  des  royalistes  qui  ont  dîné  ici 
aujourd'hui,  et  si  les  joueurs,  amoureux 
et  conspirateurs  réunis  dans  votre  salon 
sont  de  même  compagnie... 

—  Tous  gens  de  qualité. 
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—  Ce  sont  de  vrais  richards  que  nous 
tenons.  Allez  leur  annoncer  la  déroule 
de  Waterloo  ? 

—  J'y  suis,  chevalier,  j'y  suis,  s'écria 
la  mère  Joffret;  j'ai  même  un  plan  meil- 
leur, et  je  saurai  vous  le  prouver;  mais 
pour  que  le  coup  réussisse,  il  me  faut 
une  certitude.  Où  avez-vous  appris  la  dé- 
route de  Waterloo  ? 


—  A  Waterloo. 


Vous  y  étiez  ? 
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—  J'en  arrive.  J'ai  crevé  trois  bidels 
de  poste  en  roule,  et  comme  le  télégra- 
phe n'annonce  pas  les  défaites,  je  suis 
certainement  en  avance  de  sept  ou  huit 
heures  sur  la  nouvelle  du  désastre. 


Et  co  désastre? 


—  Aussi  complet  que  possible  :  l'Em- 
pire vient  d'être  renversé  à  coups  de  ca- 
non ;  les  impériaux  se  sont  battus  comme 
des  aigles,  mais  c'en  est  fait  d'eux...  On 
croit  que  Napoléon  a  été  tué. 
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—  Quel   malheur  pour  nos    affaires! 
mais  bah!  reste  le  petit  roi  de  Rome. 


—  Sans  doute  ;  que  faut-il  à  un  parti  ? 
un  !  om  pour  un  drapeau.  C'est  ce  que 
me  disait  Fouché,  il  n'y  a  qu'un  ins- 
tant. 


—  Fouché  !  s'écria  la  mère  Joftrei 
avec  terreur Vous  avez  vu  Fou- 
ché ? 


-   Je  sortais  de  son  cabinet  quand  je 
suis  venu  ici. 
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—  Eh  !   miséricorde!  qu'avez-vous  k 
démêler  avec  ce  chacal  ? 


—  J'ai  au  contraire,  bien  des  choses  k 
mêler  avec  lui...  D'abord,  j'avais  k  lui 
demander  votre  adresse.... 


—  Notre  adresse  !  quelle  bonne  plai- 
santerie! comme  s'il  la  connaissait!... 


-   Il  m'a  tout  de  suite  rendu  ce  petit 
service  d'amitié...  Ah!  je  lui  suis  très- 
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utile  à  SoD  Excellence,   elle  n'a  rien   k 


me  refuser. 


—  Vous  !  balbutia  la  baronne  en  chan- 
geant de  couleur,  car  elle  eut  un  instant 
la  pensée  de  s'être  sottement  trahie  de- 
vant l'un  des  mystérieux  agents  du  re- 
doutable ministre. 


—  Moi-même  ;  je  suis  l'homme  du  duc 
d'Otrante,  chère  dame;  je  suis  son  émis- 
saire en  faveur,  son  bras  droit,  pour 
ainsi  dire. 
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— Adeline,  interroaipit  la  mère  Joffret, 
votre  sralant  nous  a  pipées...  nous  voilh 
prises!  C'est  bien  votre  faute...  Ce  n'est 
pas  l'usurpateur,  mais  nous  qui  avons 
perdu  notre  bataille  de^  Waterloo  ! 


—  Allons  donc  !  reprit  Maurice,  n'al- 
lez-vous pas  me  donner  une  mauvaise 
opinion  de  votre  mérite,  quand  je  suis 
tout  disposé  a  chanter  vos  louanges? 
Mère  Joffret,  il  faut  vous  décider  a  chan- 
ger de  batteries.  Vous  avez  fait  jusqu'à 
présent,  un  commerce  assez  lucratif, 
mais  périlleux,  et  si  vous  avez  encore  la 
tète  sur  les  épaules,  c'est  a  l'intelligence 
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de  la  police,  non  pas  a  voire  adresse, 
que  vous  le  devez.  La  police  vous  sur- 
veille depuis  près  de  vingt  ans;  elle  s'est 
Ijien  gardée  de  faire  fermer  vos  iripots, 
parce  qu'elle  s'y  faisait  représenter,  et 
savait,  par  les  rapports  de  ses  initiés, 
les  propos,  [>rojets  et  gestes  de  vos  fanii- 
iiers.  Le  (enips  vient,  chère  dame,  où 
vous  ne  sauriez  marcher  sans  le  secours 
plus  qu'officieux  de  cette  police  clair- 
voyante. Notre  association  va  donc  se 
consiiiuer  sous  la  puissante  égide  de  Son 
Excellence  le  ministre. 

—  Quelle  dégringolade!  dit  la  baron- 
ne. 
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—  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît?  Nous 
aurons  en  sus  des  produits  courants  de 
notre  industrie,  des  appointements  fixes. 
Est-ce  a  dédaigner.  Nous  tiendrons  bou- 
tique de  buonapartisme... 


—  Avec  permission  de  M.   le  maire, 
interrompit  Adeline.  —  Ça  me  va. 


—  Si  les  Bourbons  remontent  sur  le 
trône  ,  comme  le  désire  le  capucin 
Fouché,  continua  Maurice,  nous  en  ver- 
rons de  belles,  et,  dans  moins  de  deux 
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ans,  nous  pourrons,  tous  les  trois,  pren- 
dre une  retraite  honorable. 


Alors,  reprit  la  mère  Jofîrel,  nous 


serons  les  mouches  de  ce  gredin  d'hom- 


me qui  a  trahi  l'univers. 


—  Nous   serons  ses   vipères c'est 

clair  comme  le  jour,  dit  Adeline. 


—  Eh  bien  !  soit;  mais  gare  qu'il  nous 
trahisse  a  notre  tour.  Chevalier,  mes 
réflexions  sont  faites  et  je  vous  donne  la 
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main,  mais  retenez  tien  ceci  :  ce  ji'est 
j>as  sans  appréhension  que  j'entre  au 
service  de  Fouché..  J'aimerais  mieux 
servir  Marat  s'il  était  de  ce  monde  Fina- 
lement, je  suis  des  vôtres  parce  que  mes 
malheurs  m'obligent  k  travailler  ...  A 
mon  âge,  c'est  dur,  et  je  devine  qu'il  en 
faudra  brasser  ,  de  l'ouvrage ,  et  du 
laid  !  et  du  malpropre  !  Ah  !  vous  en  avez 
du  toupei,  vous,  si  jeune  et  si  gâté... 
bref,  comptez  sur  moi...  Je  vous  laisse 
avec  Adeline,  je  vais  préparer  nos  qiou- 
tons  et  faire  une  première  rafle.. a 


Ne  donnez  pas  congé  à  vos   ^ens. 
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rebiez  royaliste  jusqu'au  jour  où,  ruoi- 
même,  je  changerai  votre  cocarde...  Pas 
d'imprudence;  la  partie  n'est  pas  tout  à 
fait  perdue  pour  l'usurpateur. 

—  Je  connais  moD  affaire,  tenez-vous 
tranquille. 


—  Quelle  abominable  criminelle  !  s'é- 
cria Maurice,  lorsque  Ja  mère  Joffret  eut 
disparu  :  mais  j'en  conviens,  elle  a  de 
l'étofTe;  décidément,  je  la  garde.  Ma 
chère  Adeline,  passons  a  d'autres  ques- 
tions. Est-il  bien  vrai  que  lu  iie  connais 

pas  le  comte  de  Verneil  ? 

III.  19 
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—  Bien  vrai. 

—  Il  est  à  croire  cependant  qu'il  t'ad- 
mire. 

—  S'il  me  fallait  connaître  tous  mes 
admirateurs!...  Oîi  m'aurait-il  vue  ? 

-—  Au  théâtre,  au  bois  de  Boulogne. 

—  C'est  possible,  je  n'y  vais  pas  avec 
un  masque. 

—  Je  le  le  présenterai. 

—  Tu  ne  seras  donc  jamais  jaloux  ? 


1 
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—  Dès  que  j'en  aurai  le  teoips,  et  alors 
ce  sera  terrible. 

—  Tant  mieux,  mon  petit  ;  k  quand  la 
présentation  ? 

—  Après  demain ,  dans  l'après-midi , 
vers  quatre  heures. 

—  Il  est  marié  ? 

—  Oui. 

—  Et  sa  femme  ? 

—  Jeune,  riche,  belle,  adorable. 
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—  Quel  feu  !  interrompit  Adeiine;  on 
croirait  que  tu  es  fou  de  cette  belle  ado- 
rable ? 

—  Moi!...  je  la  déteste...  tu  sais  mon 
aversion  pour  les  anges? 

—  Merci  ! 

—  Les  anges  déchus,  bien  !...  et  je  le 
prouve,  dit  Maurice  en  baisant  les 
mains  de  la  courtisane. 

—  Allons,  câlin,  reprit  Adeiine,  que 
veux-tu  que  j'en  fasse,  de  ton  Verri^il? 


LE    BONHOMME    NOCK.  293 


Un  damné,  cher  démon, 


—  Tu  veux  que  je  l'ensorcelle? 

—  A  mort. 

—  Mais  n'est-il  pas  royaliste? 

—  Enragé,  oui. 

—  Eh  bien  !  puisque  tes  vipères  vont 
changer  de  peau  comme  des  caméléons, 
pourrais-je  le  recevoir  ce  défenseur  du 
tronc  et  de  l'autel? 


—  Si  tu  étais  une  femme  ordinaire, 
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non  ;  mais  tu  es  une  femme  d'élite,  et  tu 
sauras  le  détacher  de  son  parti. 


—  C'est  un  miracle  que  tu  me  deman- 
des-là. 


—  Le  comte  est  jeune  et  mauvais  su- 
jet; il  est  brave,  ardent,  téméraire,  aven- 
tureux ;  son  imagination  déréglée  le 
porte  aux  extravagances;  son  caractère 
est  faible,  ses  passions  n'ont  pas  de  frein. 
Avec  un  peu  d'art ,  avec  beaucoup  d'art 
s'il  est  nécessaire,  tu  le  conduiras  com- 
me le  vent  mène  les  o;irouettes.  D'ail- 
leurs,  mes  conseils  t'assisteront...  il  faut 
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que  cet  homme  tombe  dans-  mes  filets... 
il  le  faut... 

—  Maurice,  tu  n'es  pas  frauc,  tu  aimes 
la  comtesse  ? 

—  Je  la  hais,  te  dis  je. 

—  Alors  tu  l'as  aimée?...  tu  veux  te 
venger  d'elle  en  perdant  l'homme  qu'elle 
t'a  préféré  ? 

—  Eh  bien  !  quand  cela  serait. 

—  Cela  prouverait  que  lu  l'aimes  en- 
core. 
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—  Voila  bien  des  questions,  Adeline, 
répondit  sévèrement  le  chevalier.  Je  suis 
à  garder  ouk  laisser.  Sers  ma  haine,  ma 
vengeance,  ou  passe  a  l'ennemi.  Dix 
femmes  se  mettront  a  mes  genoux  pour 

m'aider,  si   tu   m'abandonnes Je   te 

laisse  cinq  minutes  de  réflexion. 


—  Je  ne  veux  pas  réfléchir...  Je  te  ser- 
virai, car  la  fatalité  nous  a  mariés...  Je 
t'aime  tel  que  tu  es;  je  vendrais,  pour 
toi  ma  dernière  jupe  et  mon  prochain... 
Je  l'aimerais  sur  l'échafaud,  je  t'aimerais 
jusque  dans  un  bagne.  Mais  je  te  le  jure, 
Maurice,  si  j'étais  payée  de  mon  aveugle 
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dévouement  par  une  trahison,  si  la  com- 
tesse de  Verneil  devenait  ta  maîtresse  ou 
ta  femme,  je  l'assassinerais  en  plein  jour, 
sous  tes  yeux...  Souviens-toi  ? 

—  C'est  entendu...  Cependant,  chère 
amie,  d'où  te  viennent  ces  brusques  scru- 
pules ;  tu  t'es  montrée,  jusqu'à  présent, 
moins  farouche  k  l'égard  de  mes  amou- 
rettes. 


—   Parce    que  ce   n'étaient    que   des 
amourettes  ;  ici  ce  serait  une  passion,  et 

seule  je  dois,  je  veux  être  ta  passion 

Encore  une  fois ,  souviens  toi.  Après  de- 
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main,  donc,  j'attendrai  ta  victime  et  la 
mienne. 


—  Tu  te  montreras  fervente  royaliste  ? 


Tout  ce  que  tu  voudras. 


—  Onze  heures  !  dit  le  chevalier  en  ti- 
rant sa  montre,  je  me  suis  oublié.  .  Le 
grand  Fouché  m'attend,  mais  ce  n'est  pas 
Louis  XIV... 


—  Heureusement  pour  Louis  XIV 
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Pendant  que  j'y  pense,  tu  ne  m'as  rien 
dit  de  tes  aventures  ?... 


—  Demain,  demain;  je  viendrai  de 
bonne  heure  me  reposer  des  travaux  de 
la  nuit...  adieu. 


CHAPITRE    HlilTIEME. 


VIII 


Une  partie  de  Macao.   fSuile.J 


Le  chevalier  de  Cordouau  sortit  discrè- 
tement de  la  chambre  d'Adeline,  gagna 
la  porte  cochère,  où  il  trouva  un  cabrio- 
let de  place  qui  l'attendait. 
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—  i\Iinistère  de  la  police,  dit-il  a  l'o- 
reille du  cocher;  détale  un  peu  leste- 
ment, camarade. 


La  baronne  de  Sainte-Adresse  était  en- 
tré l'œil  animé,  le  visage  échauffé,  dans 
le  salon  oîi  les  gens  qu'elle  appelait  ses 
cliens  ,  se  livraient  h  une  partie  effrénée 
de  Macao. 


Quelques  mots  sont  ici  nécessaires 
pour  donner  un  aperçu  de  la  singulière 
industrie  de  la  maison  Joffrel  et  compa- 
gnie, industrie  à  laquelle  nos  discordes 
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politiques  ont  donné  naissance,  et  qui 
fut  largement  exploitée,  surtout  pendant 
les  premières  années  de  la  seconde  Res- 
tauration. 


La  maison  Joffrel  connue,  pendant  tes 
Cenl-Jours,  sous  le  nom  d'hôtel  de  Sain- 
te-Adresse, étoit  l'un  des  rendez-vous 
ouverts  aux  conspirateurs  qui  cher- 
chaient a  renverser  le  gouvernement  im- 
périal ;  mais  on  n'y  voyait  que  des  repré- 
sentants du  parti  royaliste,  auxquels  se 
mêlaient,  sous  le  masque  il  est  vrai, 
quelques  uns  de  ces  hommes  que  Fouché 
tenait,  dans  son  haliile  et  perfide  pré- 

iJi.  -20 
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voyance,  prêts  a  plaider  devant  l'étran- 
ger la  cause  de  la  branche  cadette. 


La  fausse  baronne  s'était  donnée  à  ses 
clients,  pour  une  victime  de  la  Révo- 
lution, et  comme  sa  prétendue  nièce 
Céleste  de  Mont-Ville  (veuve  d'un  émigré 
des  États  de  Languedoc)  était  une  fem- 
me charmante,  douée  de  grâces  piquan- 
ies;  comme  la  table  était  bonne,  l'hospi- 
laiité  parfaite,  le  jeu  roulant,  la  sécurité 
certaine,  les  cliecits  ne  se  montraient  pas 
difficiles  a  vérifier  l'authenticité  de  cette 
vieille  duègne  qui  faisait  d'ailleurs  les 
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honneurs   de    son    logis    avec  un   rare 
aplomb. 


On  se  réunissait  tous  les  soirs  k  l'hô- 
tel de  Sainte-Adresse  ;  on  y  dînait  une 
fois  par  semaine,  et,  avant  de  prendre 
les  cartes,  on  tenait  conciliabule  pour 
faire  des  projets  et  préparer  la  chute  du 
tyran. 


Les  alfiliés  de  la  baronne  étaient  de 
tout  âge,  de  conditions  diverses,  et  ve- 
naient des  quatre  points  cardinaux  de  la 
France  ou  de  l'émigration.  On  y  voyait 
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de  jeunes  VeDdéens^  plusieurs  de  ses 
congréganisles  fameux  de  la  rue  du  Bac, 
quelques  vieillards,  des  gens  d'épée,  de 
robe  et  de  ûnance. 


La  jeune  et  jolie  veuve,  produite  par  * 
la  baronne,  sa  tante,  avait,  pour  mission 
spéciale  de  charmer  ses  nombreux  ado- 
rateurs et  de  les  écouler  tous  sans  en  ai- 
mer aucun,  métier  dont  elle  s'acquillait 
avec  une  merveilleuse  finesse.  La  ba- 
ronne vivait  dans  ce  cercle  de  dupes, 
comme  une  araignée  au  centre  de  sa 
toile  meurtrière;  elle  jouait  gros  jeu  et 
ricbail  avec  dextérité;  elle   surveillait 
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sa  nièce  d'un  œil  complaisant  et  pater- 
nel, en  même  temps  que  le  chandelier  où 
ses  clients  déposaient  généreuseoient  le 
priîL  du  dîner,  des  cartes,  de  la  bougie, 
de  l'asile  et  des  confidences  politiques  et 
amoureuses. 


Le  grand  salon  où  se  tenaient  les  con- 
ciliabules était  une  pièce  carrée  assez  ri- 
chement meublée.  On  n'y  arrivait  qu'a- 
près avoir  traversé  plusieurs  petits  appar- 
tements, et  une  sonnette  placée  dans  un 
meuble  de  ce  salon,  eût  donné  le  signal 
d'une  visite  suspecte,  si  la  police  avait 
eu  fantaisie  de  faire  sa  ronde  h  l'h-otel  de 
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Sainte-Adresse.   Cette    sonnette  corres- 
pondait,   par     un   cordon    souterrain, 
avec  la  loge  du  concierge,  et,  en  cas  d'a- 
Jerte,  les  dispositions  étaient  prises  pour 
transformer  instantanément  la  réunion 
des  conspirateurs  en   compagnie  bour- 
geoise, se  livrant  aux  émotions  paisibles 
du  wisth  et  du  boston,  a  vingt-cinq  cen- 
times la  fiche.  A  cet  effet,  chacun  ar- 
rivait déguisé  a  l'hôtel.  On  ne  voyait  ni 
gazettes,  ni  brochures  sur  les  tables,  et 
on   eût  démoli    de  fond  en   comble  la 
maison,  qu'on  n'y  aurait  pas  trouvé  d'ar- 
mes accusatrices. 

La  soirée  du  20  juin  était  triste;  les 
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derniers  cliens  arrivés  avaient  été  vive- 
îiîent  interrogés  sur  les  broits  de  la  ville, 
et  tous  avaient  rapporté  la  nouvelle  du 
gain  de  la  bataille  de  Ligny.  Les  mieux 
renseignés  avaient  pris  langue  dans  les 
/'  ministères,  et  s'étaient  glissés  jusques 
dans  les  ateliers  du  Mom/cî/r.  Ils  avaient 
trouvé  le  monde  ministériel  dans  la  joie 
de  noire  victoire  ,  et  les  imprimeurs 
sans  pâture  pour  le  journal  ofïîciciel. 
Les  bruits  du  boulevard  ,  des  théâtres  , 
des  estaminets  se  renvoyaient  d'écho  en 
écho  le  cri  de  Ywe  l'Emperetirl. ..  On  fai- 
sait circuler  des  fragments  de  lettres  da- 
tées de  Ligny  et  de  MontSainl-Jean,  an- 
nonçant la  déroute  de  Blûcher,  suivie 
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de  la  retraite  de  Wellington.  L'enthou- 
siasme courait  les  rues,  —  l'hôtel  de 
Sainte  Adresse  était  dans  une  consterna- 
tion profonde.  On  y  avait  joué  d'abord 
avec  mollesse;  puis,  comme  saisi  de  ver- 
tige, on  avait  fini  par  se  venger  sur  les 
caries  des  rigueurs  de  la  fortune,  et  lors 
que  la  baronne  s'approcha  du  Macao,elle 
sourit  aux  piles  d'or  que  se  disputaient 
des  champions  animés  par  le  déses- 
poir. 


—  J'arrête  le  coup,  dit  la  mère  Joffret, 
en  posant  sa  main  de  spectre  sur  le  bras 
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du  banquier  qui  allait  tourner  ses  car- 
tes. 


Tous  les  joueurs  levèrent  la  tête. 


—  Rien  ne  va  plus,  baronne,  dit  l'un 
d'eux,  le  jeu  est  fait. 


—  Je  parie  mille  louis ,  j'en  parie  dix 
mille,  reprit  la  baronne...  Allons,  vi- 
comte, vous  qui  avez  tant  gagné  ce  soir, 
tenez-vous  le  pari  ? 


/ 
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—  Pari  sur  quoi?  pour  qui?  demanda 
le  vicomte  interpellé. 


—  Pour  le  roi  de  cœur,  pour  Sa  Majes- 
té Louis  XVIII,  parbleu  ! 


Les  joueurs  se  refrardèrent  ;  le  ban- 
quier déposa  ses  cartes. 


—  Eh  bien  !  messieurs,  continua  la  ba- 
ronne, vous  n'êtes  pas  plus  enthousias- 
tes que  cela  ? 


LE    BO]NUOMME    NOCK.  313 

-Je  vais  m'expliquer  plus  clairement. 
Combien  y  a-t-il  sur  le  tapis? 


--  Mille  a  douze  cents  louis,  répondit 
le  banquier. 


—  Reprenez  donc  vos  enjeux,  et  pas- 
sez-moi les  cartes  :  je  vais  tailler. 


On  crut  que  la  baronne  avait  perdu  la 
tête;  mais,  comme  elle  parlait  avec  une 
certaine    autorité,    on    lui    obéit.    Les 
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clients,  qui  ne  jouaient  pas,  s'approchè- 
rent de  la  table,  le  cercle  fut  compacte. 


—  Combien  donneriez-vous,  tous  tant 
que  vous  êtes,  pour  que  Buonaparte  eiit 
été  vaincu,  son  armée  détruite,  et  le  roi 
à  Paris?  demanda  la  mère  JofTret. 


—  La  moitié  de  ma  fortune,  dit  un 
joueur. 


Ma  fortune  entière,  dit  un  autre. 
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Ma  vie... 


Mes  deux  bras... 


Mon  château.., 


—  Allons  !  vous  êtes  de  braves  gens, 
inlerrompil  la  baronne.  Eh  bien  !  parlez 
tous  contre  îîioi  que  Buonaparle  n'a  pas 
été  vaincu  a  Waterloo,  que  son  armée 

n'est  pas  dans  une  horrible  déroute 

Allons,  courage...  que  pariez-vous,   vi- 
comte? Macao  en  poste;  jouez,  cher. 
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—  Deux  cents  louis  ? 


—  Au  jeu  ..  Et  vous  chevalier  ? 


—  Tout  ce  qui   me    reste,  cinquante 
louis. 


Et  vous,  général? 


Cent  louis. 


La  mère  Jofîret  fil  le  tour  de  la  table, 
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et  embrassa  d'un  regard  plein  de  fièvre 
les  monceaux  d'or  que  chaque  joueur 
poussait  devant  lui. 


—  Ecrivez  les  enjeux,  vicomte,  dit- 
elle,  et  donnez-m'en  le  double.  Mes- 
sieurs, reprenez  vos  mises  ,  et  soyez 
exacts  au  raout,  demain  soii  h  neuf  heu- 
res. Si  la  nouvelle  que  je  vous  ai 
donnée  est  fausse,  si  l'usurpateur  n'a 
pas  subi  a  Waterloo  un  désastre  dont  il 
est  i.mpossii>Ie  qu'il  se  relève,  si  nos 
chers  Anglais,  si  nos  braves  Prussiens 
n'ont  pas  relevé  le  drapeau  blanc,  je  dou- 
blerai vos  enjeux  ;  mais  si  mon  estafette 
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ne  m'a  pas  trompée,  vous  payerez  eu 
bous  gentilshommes  que  vous  êtes...  Ce 
ne  sera  que  m'indemniser,  car  j'aurai 
risqué  ma  fortune  et  ma  tête,  pour  être 
la  première  a  pousser,  ici,  ce  cri  de  vic- 
toire :  Vive  le  roi  ! 

—  Mais,  baronne,  demanda  un  vieux 
diplomate,  cette  estafette... 

—  Vous  avez  parié  vingt  louis,  com- 
mandeur ,  ne  soyez  pas  plus  exigeant 
que  ceux  qui  en  ont  parié  deux  cents... 
mon  courrier  est  au  lit...  on  vient  de  le 

saignera  blanc...  le  pauvre  homme  en 
mourra,  je  le  crains...  Messieurs,  a  de- 
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main.-,  permettez  que  je  prenne  un  peu 
de  repos,  l'émotion  m'anéantit. 


Les  clients  de  la  maison  Joffret  et  com- 
pagnie se  retirèrent  un  à  un,  deux  k 
deux,  selon  leur  habitude,  en  se  livrant 
àk  de  douteuses  espérances,  tant  la  vérité 
que  venait  de  leur  jeter  la  baronne  leur 
semblait  invraisemblable. 


Quand  le  dernier  de  ses  familiers  eut 
disparu,  la  mère  Jofl'ret  additionna  ra- 
pidement les  enjeux.  Puis  elle  courut 
chezAdeline,  qui,  couchée  sur  sonsopha, 

III.  21 
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sommeillait  et  rêvait  h  sou  ciier  Mau- 
rice. 

—  Tiens,  petite,  lui  cria  l'affreuse  duè- 
gne, regarde  celte  liste...  Ou  nous  doit 
cent  deux  mille  livres.,,  argent  sûr,  ma 
biche,  argent  mignon...  Ah!  ton  sacri- 
pant de  chevalier  est  un  grand  homme, 
il  y  voit  de  loin.  —  C'est  lui  qui  est  une 
vipère  à  luneftes  et  non  pas  moi...  cent 

deux  mille  livres  en  un  tour  de  main  ! 
Vive  l'Empereur  !  ma  fille.  Vive  l'Empe- 
reur et  Wellington,  et  Bliicher  etLouis- 

le-Désiré  !  La  France  est  k  nous  1 
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